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ÉPITRE DÉDÏCATOIRE
A MAP ATR 1E.

J’Al vu des tyrans qui cachaient fous le 

voile du bien public le dejfein de tafferviry 
qui travaillaient à rendre tes enfans éfolaves, 
fous prétexte de les rendre heureux.. J’ai vu 
des tyrans qui fe fervoient du manteau de 
la Religion pour dérober à nos yeux, le poi­
gnarddont, ils voulaient te déchirer le foin 
qui, au nom focré de la liberté, élevaient 
Eempire du defpotifme le plus cruel & le 
plus abfolu ; qui foppoient ton ancienne confo 
titution , pour confondre fur fos débris Eédi­
fice de. la tyrannie. J’ai vu- des tyrans qui 
épaijjiffoient les ténebres de l’ignorance pour 
cacher à tes enfans les lumières qui devaient 
leur deffiller les yeux r & leur faire apper- 
cevoir les principes fur lefquels devaient po- 
fer la bafo de ta profpérité ; qui voulaient 
étouffer les germes de toute idée falutaire, 
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qui teridoit à renverfer leurs projets -infen/és 
& meurtriers; qui forgeaient des crimes pour 
avoir occafion de perfécuter ceux qui por­
taient lé flambeau de la. vérité dans ton en­
ceinte ; qui voudraient pofer un mur de Jé- 

paration entre tes contrées <& celles où la 
raifondomine , afin d’en écarter les' influen­
ces & jouir, ù Il abri de la flupidité r de 
la domination que leurs fourberies ont for­
gée^ J’ai vu tes plus filés défenfeurs mena­
cés d’être punis comme rebelles comme des 
perturbateurs du ’■ repos public, comme des in­
novateurs dangereux , qui voulaient tout met­
tre en combuflion.: Et c’efl ton- nom qui voi­
lait tous ces attentats. J’ai vu ces tyrans & 
mon cœur en a frémi. J’ai voulu déchirer le 
bandeau qui cachait'la vérité, à mes Compa­
triotes a j’ai voulu déchirer le funefle ban­
deau qui cachoit tes ennemis. J’arracherai le 
mafque à ces impofleurs qui nous égarerent $ 
leur face hideufe fera découverte} & mes Con­
citoyens frémiront à l’dfpect du précipice que 
ces tyrans creujoient jbus leurs pas : ils fie 
hâteront de le'combler j 6* ‘ de retirer leur con­
fiance a ceux qui en abujent indignement ‘f
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qui outragent la Religion en lafaifant farvtr 
de marche-pied au pouvoir arbitraire & abjolu.

Mes lumières font faibles , je b avoue , mes 
talens font médiocres pour exécuter ce grand 
projet ;mais lamour de la patrie qui embrafa 
toute ame honnête y fuppléera •: défi ce feu 
facré qui a guidé ma plume ;' cefi ce feu 
facré qui m a fait percer le dédale de la con­
duite- tortueufa de tes ennemis. Il efi des oc- 
cafions où on fa rendrait criminel fi on ne 
dévoilait'entièrement la vérité ; je ne la fur- 
charge point ornemens 3 je la montre dans 
toute fa fimplicité. r

Puiffa ce faible effal, ma chere Patrie 9 
ramener"tes enfants égarés ; puiffa-t-il farvir 
arenverfer le defpotifme monfarueux qui nous 
écrafe ; püiffe-t-il le terrajfer& le plonger dans 
le néant ! Puiffe cet' écrit, contribuer à ta prof- 
périté T P uiffent mes y eux appercevoir les' 
ràÿofis du bonheur dont tes enfans font fa 
dignes !" Tels font mes vœux. Je ne regret­
terai point mon exiflence 9 fen verrai appro­
cher la fan fans murmure s’ils font exaucés 
fi mes derniers regards fa portent fur ma 
Patrie heureufe.

a ij



AVER TISSE ME NT.
DÉcHiRER le bandeau que le fana- 

tifme a mis fur les yeux des Belges, eft 
le but qu’on, s’eft propofé dans cette Co­
médie. Pour les ramener au bon fens, pour 
leur, faire abjurer les erreurs funeftes dans 
lefquelles des Prêtres les entraînent , il 
faut démontrer l’abfurdité de leur prétendu 
patriotifme ; & le moyen le -plus propre 
pour atteindre ce but, étoit dé'. dévoiler 
la conduite des Minières de la Religion, 
endettant le langage de la raifon à côté 
de celui que tiennent les Chefs de la ré­
bellion Belgique.

IL y a huit mois que cette Piece eR 
faite; plufieurs faits, dont il feroit trop 
long de rendre-compte au Public., en ont 
empêché, l’impreffion ;-rje la donne telle 
qu’elle étoit alors. Le moment de Y à-pro­
pos feroit-il paffé ? Je ne le crois pas*

Le vertueux L É o p o ld■, qui n’a ja­
mais ceiïé d’être le légitima Souverain dès.



Pays-Bas » va régner fur les Belges ; il 
les domptera par fes armes , & fa bien- 
faifance lui ramènera les cœurs de fes fa- 
jets égarés. Il faudra donner une confti- 
tution aux Belges ; il leur faudra donner 
des répréfentans. ■ Gomment: lés choifira* 
t-on ? Y -laiffera-t-on fubfiûér les diflânc* 
rions d’ordres ? Lés maux qui ont affligé 
les Bays-Bas depuis trois ans réprouvent 
cet ordre de ehofes. Si la naiflance ou 
la mitre donnent entrée aux Etats, les 
troubles des Pays - Bas feront intermina­
bles : les Püiflances rivales de la Maifon 
d’Autriche y entretiendront cet efprit de 
rébellion qui jufqù’ici a caraélérifé cp peu-, 
pie& la première guerre étrangère que 
l’Autriche devra foutenir , rallumera de 
feu mal éteint qui embrafe aujourd’hui les 
Provinces Bétgiques. Leopoiüd ne de- 
fire que la profpérité de fon peuple ; & 
la nouvelle organifation d’Etats? que Valerè 
propofé dans la première Scen&.iu deuxiems 
Acle ÿr peut feule la ramener & l’y fixer 
d’une maniéré inébranlable.

Parlons: un peu de la Pieeeii On S*é-- 



tonnera que deux Prêtres viennent s’en­
tretenir dans une maifon étrangère, on 
critiquera peut - être le lieu de la fcene ; 
mais Moliere place la fcene du Mifan- 
trop& dans la maifon de Célimene, & le 
premier Afle fe paffe fans que cette co­
quette parôiffe.
. Si le langage de l’Abbé & du Cha­
noine n’eft pas celui des Abbés François, 
s’il n’en a point la légéreté, qu’on fe fou- 
vienne que je peints des Prêtres Flamands, 
qui ne parlent jamais qu’avec cette mor­
gue arrogante que le bigotifmé & l’ergo- 
tifine infpirent.

Si je baffouois un lâche vis-à-vis d’un 
brave. militaire , celui - ci , loin de fe fâ­
cher du portrait que je fais de poltron- 
nerie, en riroit, & ne s’approprieroit point 
les traits que je lance contre celui qui 
prend le mafque de la bravoure. Il n’en 
ieroit pasp de même du faux brave qui 
cherchéroit à décrier le Peintre & fes por­
traits. Il en eft de même ici. Les Prêtres 
vertueux, dignes du miniftere. qu’ils exer­
cent (& il en eft), me fauront gré d’a-
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voir démafqué les faux dévots qui désho* 
norent & la Religion & l'ordre du Sacer­
doce; il n’y aura que ceux qui fe rècon- 
noîtront dans l’image de F Abbé & du Cha­
noine qui crieront à l’impiété & à l’irre- 
gion : à ces traits nous les connoitrons, 

, & c’eû beaucoup.
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ACTE PREMIER.

S CR'WE- PREMIER E.
; L’ABBÉ ET LÇ CHANOI NE.

. J fo..' .’lf 52 il i CiC*5 «'J . i I ^*3'1 f GyfiKh,<./- et--. C.J. .nsi»

TSf ous fomines enfin maîtres du. champ de ba- 

taille; voilà ,1e. grand réformateur déguerpi, &: 
le fceptre fournis à l’encenfpir. ,

L e C h a nscli n e.' r. <■>..

1 II étoit temps, ma foi, de faire jouer tous les 



reflbrts & de profiter de l’afcendant que la Re­
ligion nous donne fur le peuple. Notre pouvoir 
alloit difparoître, nous allions être réduits à nous 
renfermer dans les foins qu’exige notre Minifte- 
re, à remplir uniquement les devoirs de notre 
état, à inftruire le peuple, à prêcher : c’étoit 
fait de notre fplendeur, il falloit vivre comme 
des Apôtres.

L’ A b b É.
Nous n’avions certainement pas pris les ordres 

facrés pour mener çette vie-là. Quelle folie de 
^vouloir nous réformer ! que ne nous laiflbit-il 
comme nous étions, ou plutôt qnei n’augmen- 
toit-il nos richefles & notre pouvoir ? que ne 
prenoit-il nos avis lorfqu’il vouloit porter quel­
ques ordonnahce's. 11 auroit pu fouler fon peuple 
comme il eut yoülu, il auroit pu l’accabler d’im­
pôts , le réduire en efclavage même : nous euf- 
,fions fait defcendre fon pouvoir du Ciel, nous 
enflions prêché une obéiflance aveugle & fans 
bornés à fes volontés ; l’Ecriture-Sainte nous eut 
merveilleufement fervi pour façonner fon peuple 
au joug qu’il auroit voulu lui impofer (i). Les

(1) L’Hiftoire dé tous lés fiecles nous' prouvé cette 
trifte vérité. De tout temps, féditieux 8c lurbiileiiiJ, les 
Prêtres n’ont jamais manqué de foulever lés peuples contre 
les Rois, lorfque ceux-ci touchaient aux ufurpations du 



premiers Chrétiens fe laiffant tranquillement égor­
ger plutôt que de pouffer un foupir qui mar­
quât la moindre plainte, euffent fervi d’exem­
ples , ils euffent rendu ton peuple aufli docile 
auffi fournis que les efclaves asiatiques le font à 
leurs defpotes.

Le C h a n o i n e.
Rien n’eft plus vrai. Mais Jofeph avoit d’au­

tres deffeins. Petit efprit, qui avoit formé le pro­
jet infenfé de fou'ftraire le peuple à notre; domi-

Clergé, & ils trouvoient l’apologie de leur conduite dans 
ce texte, melius eft obedire Deo quam hominibus. Au con­
traire, les Rois pouvoient impunément éctafer les. peu­
ples fous le poids de leur puiiTance, dès qu’ils permet» 
toient que les Prêtres partageaient leur autorité!^alqijs 
ils prêchoient une obéiffance paffive & fans bornes; alors 
ils divinifoient les Rois, & faifoient defcendre leurs pou­
voirs du Ciel ; & voici les textes qu’ils alléguoient pour 
prouver cêtté affertion. Servi fubditi eftote in omni timoré 
Dominis, non tantum bonis 6* modeftis fed etiam dyfcolis. 
Pétri II, 18. Omnis anima ■ poteftatibus fublimioribus 
fubdita fit : non eft enim poteftas nifi à Deo : qua. autem 
funt, à Deo ordinata fiunt. Ad Rom. XIII, fr. i. Itaque 
qui refiftit poteflati , Dei ordinations refiftit. Qui autem refif- 
tunt, ipfi fibi damnationem acquirunt. Ad Rom. XIII, V’2-

Non enim fine caufa gladium portai. Dei enim minifier 
eft. Idem, ^r. 4.

Ideo necejfitate fubditi eftote , non folum propter ‘ iram, 
fed etiam propter confcientidm. Idem, "fr. $•

A ij'



nation & à celle des Nobles, qui vouloit réfor* 
mer les tribunaux, & diminuer les fraix & la 
durée des procès ? Hé, où ferions-nous , grand 
Dieu 1 fi cette réforme avoit pu s’effeâuer ? Le 
pauvre feroit devenu infolent, il n’eut plus ref- 
pe&é ceux que les richefles, la naiflance & les 
dignités mettoient -aurdeffus de lui ; on n’eut pu 
le contenir par la crainte d’un procès, & la moin­
dre.vexation qu’ilaùroit cru appercevoir, il nous- 
en auroit demandé raifon : il alloit repafler tou­
tes fes vieilles, prétentions pour en demander juf-. 
tice. Tous les biens étoient confondus pour la 
levée.des impôts, il n’y mettoit plus de diftinc- 
tion, & fon économie étoit une critique de no­
tre maniéré de vivre , elle l’aidoit à fe pafler 
de nos dons gratuits. Quelle politique que la 
fienne !

(oq . V Ab b é.
Je ne conçois rien à fa fotte politique,, il n’en 

connoît pas lès premiers élémens. Il faut charger 
le peuple pour le tenir dans une dépendance fer- 
vile'; il faut le laifïer croupir dans l’ignorance 
& il vouloitle faire instruire. Du relie, j’aime 
mieux ;qu’if ait prit la route que nous lui avons 
vu tenir. S’il avoit été fournis à notre domina­
tion , s’il n’eut voulu gouverner que d’après nos, 
confçils, fon fucceffeur, moins docile, auroit 
'peut-être voulu nous réformer, le peuple y eut



( 5 )
peut-être confenti ? Cette maudite philofophie fait 
des progrès rapides & gagne les efprits : mais, 
grâce au Ciel, elle n’a pas encore percé aux 
Pays-Bas, & notre réformateur a mal pris fon 
temps pour fes opérations : il s’y eft pris trop 
tôt, les efprits font encore entièrement pour 
nous, & nous faurons fi bien arranger nos affai­
res, qu’il faudra plus de deux fiecles avant que 
le peuple change de façon de penfer à notre 
égard. Battons le fer tant qu’il eft chaud , établîf- 

, fons notre pouvoir d’une maniéré indeftruûible
établiffons le gouvernement théocratique, c’eft 
le plus favorable à nos vues : les chefs de la Reli­
gion font déjà les chefs de la nation, & je ne 
défefpere pas dé voir les places les plus éminen­
tes remplies uniquement par des Prêtres ; je ne 
défefpere pas de nous voir perpétués dans ces pla­
ces,^ de les biffer à nos fucceffeurs.

Le Chanoine.
Allons doucement, mon cher Abbé, on pour-; 

roif s’appercevoir que la Religion n’eft qu’un pré­
texte pour établir notre domination. N’allons pas 
fi directement au but, le peuple ne fera pas tou­
jours notre dupe; voilons nos démarches, con­
tentons-nous de refter ce que nous fommes, le 
pofte que nous occupons eft affez beau pour ne 
pas avoir befoin de monter; tâchons de nous y 
maintenir, de n’en point defcendre, le temps fera 

A iij



le refte. Si on venoit à éplucher nos motifs, fi on 
raifonnoit ?

L* A B ? É > ^vec un ris moqueur*
Le, peuple raifonner !. pauvre cervelle ! je vous 

le garantis enfoncé pour un fiecle dans la plus 
profonde ignorance, nous ne craignons rien, nous 
fommes au quinzième fiecle. (avec un ris fin) Les 
miracles...,, hé bien.. ..? Notre Dame de Halle.,, 
le Ciel vifiblement pour nous, la Religion en dan­
ger? voilà trop de filets pour le tenir engagé,

LeChanoin e.
Gare la première défaite ! ces preftiges, s’éva-* 

nouiront,
L’ A B B É.

N’avons-nous pas leurs péchés à notre difpofî- 
tion, les décrets, impénétrables de la Provi- 
dence. Saint Bernard avoit prédit l’heureux fuc- 
çès d’une croifade :, les Chrétiens furent vaincus , 
& au moyen de leurs péchés , Saint Bernard s’en 
tira avec honneur. Imitons ion exemple.,., dans 
ceçi s’entend, car il étoit rigide fur tout le refte, 

L E Ch A N O; i N E.
J’admire la finefie de nos Théologiens,, FEcri- 

ture-Sainte, les Saints Peres & l’Hiftoire Ecclé- 
fiaftique font .des magafins d’armes pour toute 
çàufe,

L’ Abbé.
Qui, dès qu’on fait les manier,'
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Le C h a n o i n e.

Dieu-fait comme nous l’entendons. Veut^on 
fe fervir de mêmes armes pour nous battre ? nous 
crions àl’héréfie, à l’impiété : nous paffôns pour 
orthodoxes , la foi interdit tout raifonhement, 
& nos ennemis font terraffés. Mais il faut fe fou- 
tenir : je crains cette maudite France, cette af- 
femblée nationale, on prend trop de plaifirs à 
lire les ouvrages François, on les laiffe trop li­
brement circuler, il faut fonger- aux moyens de 
parer les coups, qu’ils peuvent nous porter.

L’ A b b É.
Ils font tous parés. N’avons-nous pas fermé la' 

bouche à tous les Ecrivains, pu plutôt ne diri­
geons-nous, pas leurs plumes ? N’avons-nous pas 
perfuadé que toute réforme dans la çonftitution 
& dans nos loix eft un attentat contre la Reli­
gion? Le ridicule n’a plus de prife fur nous, nous 
confentons à paffer pour fots à caufe duChrift(i), 
tout eft dit par ce mot. Tous les.raifonnemens 
font étouffés par une foule de textes de la Bible 
tous bien arrangés & commentés. Encore un coup ± 
te dis-je, ne crains rien.

(2) Nas flulti propter,Chriflutn. Langage inconcevable, 
tenu par un homme qui occupe une place importante 
dans la république monacale des Pays-Bas. Ce trait feul 
peint merveilleufement la Nation, C'eft un coup de pin­
ceau d’un grand maître,

A iy;
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1 Ë ’C HAN O I N, E.

Bon pour les livres, on peut les défendre &\en 
empêcher l’entrée dans le pays, les condamner. 
Mais il fe trouve toujours dans la foule, des hom­
mes qui veulent raifonner, qui veulent voir 
clair dans la conduite des Souverains a&uels de 
nos ProvincestUnies, qui ne fouffrent qu’impa- 
tiemment le joug qu’on veut leur impofer. Com­
ment fàire ? on n’eft pas toujours là pour crier à 
Fhérélîe, nous ne pouvons point les empêcher 
de parler ; ils peuvent féduire les autres par leurs 
beaux difcours, ils peuvent nous perdre , ména­
geons-nous , mon cher?

L’ A B B É.
Nous ne pouvons pas les empêcher de parler , 

dites-vous; je vous trouve aujourd’hui d’une pu- 
fillanimité fans exemple ÿ avez-vous oublié que 
tous les patriotes armés font à nos ordres, qu’ils 
ne penfent, ne parlent, & n’agiffent que comme 
nous Voulons. 11 faut avoir l’œil par-tout- ; ceux 
qu on. ne peut faire paffer pour hérétiques, paf- 
feront pour royaliftes, efpions t nous les ferons 
coffrer, quelques mois de prifons, quelques mai- 
fons livrées au pillage à Ja,canaille , les rendront 
fages & intimideront tous, les autres; toutes les 
bouches ne s’ouvriront que pour nous prôner , 
pour vanter notre zélé & notre attachement pour 
la caufç de la patrie.
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Le Chanoine:

De la patrie ! ou plutôt la nôtre j entre nous 
pourquoi diffimuler ?

L’ A B B É.

Pour ne pas en perdre l’habitude ; hé bien, avois- 
je tort de dire que nous n’avions rien à craindre.

Le C h a n o i N e.
D’accord, Nous n’avons rien à craindre tant 

que les patriotes feront fous les armes ; mais lorf- 
que tout fera rentré dans l’ordre* qu’il faudra 
des décrets de prife de corps pour enlever un 
homme, qu’il n’y aura plus de royaliftes, plus 
d’efpions, comment faire alors ?

L’ A B B É,.
Encore des difficultés ; tu ne finiras pas.’

L E . C H A N O I N E.
Je n’ai point de repos que je ne voie notre ou­

vrage fôlidement établi.
L’ A B b É.

Il faudra penfër aux moyens de le rendre iné­
branlable.... attends.... m’y voici, fi on établif- 
foit l’inquifition.

Le C H A N O I N E.
Cela ne réuffira pas, les Belges fe révolteront 

au feu! mot d’inquifition, ils n’en voudront pas a 
te dis-je.

. L’ Abbé.
Oui, fi nous nous y prenons cruement. Il faut
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voiler la chofe, le mot d’inquifitïon fur-tout doit 
être banni. Un.concile national & permanent où 
nous citerons les Chrétiens pour venir rendre 
compte de leurs aâions , de leurs difcours & de 
leurs penfées.... tu vois d’ici ce que cela peut 
devenir. N’aurons-nous pas la prépondérance dans 
le gouvernement, nous en fommes les chefs, (en 

fouriant,) & le danger que la foi a couru eftun 
prétexte plaufible pour l’établir.

Le Chanoine.
Rien n’eft mieux imaginé. En attendant cet éta- 

bliffement divin qui doit compléter notre triom­
phe , fervons-nous de nos patriotes pour perdre 
nos ennemis, ils ne font pas encore tous anéan­
tis, & franchement, Valere ne me plaît pas trop.

L’ A B b É.
C’eft encore un raifonneur qui ne parle que 

de bonne conftitution , de liberté qui ne peut 
fubfifter fans bonnes loix. Il a même encore quel­
que penchant pour l’Empereur, il ne le trouve 
pas hérétique, il ne le trouve pas parjure. (à part.); 
Ce n’eft pas là fon feul crime, il aime Julie & 
il en eft aimé.

Le Chanoine.
Il faut le faire enlever. Mais voici juftement 

Damis qui pourra nous fervir. (en riant,) C’eût 
un patriote zélé.



(11 )
L’ A B B É.

Et armé, gui plus eft.

SCENE II, 'VABBÉ,. LE CHANOINE, DAMIS.
L’ A b b é.

B o n jour, brave Patriote ; comment vont nos 

affaires?
D a m i s.

Le mieux du monde, Meffieurs ; nous venons 
de faire encore une expédition importante.

L E C H À N Ô I N E. '
Vous êtes infatigables ; quels hommes, grand 

Dieu ! ils font bien dignes de ta protefliôn fpé- 
cialè, vous joignez à la plus haute piété la va- 
Ipur la plus éclatante, "Dieu ne vous abandon­
nera pas»

L’ A B B É.
Les miracles qu’il a déjà faits en votre faveur 

marquent bien qu’il approuve votre conduite en 
tout ; n’abandonnez jamais fa càüfe, il vous prê­
tera toujours fon bras tout-puiffant.

D AM i s.
Nous en fommes perfuadés. Plutôt mourir que 

de trahir la caufe de Dieu. Nous aurons toujours 



fa plus grande vénération pour les Minières, 
nous venons d’en donner encore des preuves dans 
l’expédition que npus venons défaire.

L E C H A N O I N E.
Comment?

Dam i s.

Nous avons enlevé fix royaliftes, quïavoiènt 
eu l’infolence de .dire hier dans une compagnie 
oit, je me trouvois, que nos Prêtres étaient am­
bitieux, qu’ils a voient fotifevé la nation pour 
maintenir leur pouvoir temporel & leurs privi­
lèges bien plutôt que ceux de la patrie.

Le C h a n o i N e.
Quel crime abominable.! Vous verrez que 

c’eft encore un refte de ces maudits. Janfénif- 
tes que vous avez chaffçs., Quelle race infernale 
d’hommes 1

Dam i,.&.
Ne vouîoient-ils pas dire qu’ils étaient Braban­

çons , qu’ils jouiffoient des privilèges de la joyeufe 
entrée, qu’ils dévoient être jugés par droit & 
fentence>& qu’on ne pou voit les appréhender fans 
décrets de prife de corps.

L’ A B B É , riant».
Ha! ha ! ha! halc’eft bien pour des coquins 

pareils que la joyeufe-entrée eft faite. Les îm- 
bécilles! l’héréfie n’e'ft-elle pas une canfe privile»
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giée, & faut-il des formalités pour prendre un 
homme qui eh eft imbu.

L E C HA N O I N E , cl part.
Voilà le fondement de notre concile national 

& permanent.
L’ A B B É.

Des privilèges pour des gens qui corrompent 
la foi ?. il n’y a pas de fens commun.

D À M
Je le Crois; aufii avons-nous toujours été fidè­

les à cette maxime; nous avons déjà plus de deux 
cens royaliftes en prifon, ils pourront faire pé­
nitence de leurs péchés. ■

L F. C, H £ N O I N E-;., <
Dieu veuille leur pardonner; mais entre-temps . 

il faut les retenir ; enfermés, c’eft pôur.leur bien, 
nous ne defirons que le jalut de. leurs, âmes.

D A m i s.
Quelle humanité! Mais parlons d’autre. chofe; 

Avez-vous déjà fait quelque tentatiye auprès de 
Gérônte poür thon mariage avec fa fille Julie , 
vous favez que- j’^i mis mes intérêts entre vos 
mains..

L’ Â b b“é!
J!s y font bien, ' je vous • l’aflure ; il nous faudra 

parler au Confeffeur du bon homme. Jufqu’ici il 
balance, il veut, dit-il, confulter le cœur de fa 
fille. Je crains Valere ce raifonneur. Vous favez
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fans doute qu*fl faudra envoyer quelques deniers 
au Pape pour obtenir Votre difpenfe de mariage, 
car vous êtes un peu parent avec la future»

D A M i si.
L’argent eft prêt. Je né puis être heureux fans 

Julie, la piété & la valeur n’excluent pas l’a­
mour.

Le Chanoine.
Nous vous fervirons de la bonne manière : mais 

la voici elle-même. Sondez fon cœur. Je me re­
tire. Il faut que je me rende au Chapitre pour 
être prélentà la fentènce qu’on doit prononcer 
fur un livre François qui contient la déclaration 
des droits dé l’hOmmé & du citoyen ; c’eft un 
ouvrage pernicieux, impie, hérétique qui mérite 
d’être brûlé,.il y fera condamné, je vous affure. 
(Jpart.') Il y a trop de témoins pour parler à 
Julie.

SCENE III.
L’ABBÉ, DAM I S , JULIE.

L’ Abbé ,, 4 port, 
(Qu’elle eft jolie! fi cet.imbécille-ci pou­

voir l’époufery nous en aurions bon compte.
D A M I S.

Parlez lui pour moi, je n’ofe l’aborder, je vien-; 



drai vous reprendre tantôt ; que je vous aurai d’o­
bligation fi vous pouviez toucher fon cœur, fi 
vous pouviez l’engager à me donner fa main.

I? A B B É.
Fiez-vous à ipoi, vous êtes trop bo’n patriote 

pouf ne point vous fervit; avec chaleur.

5* C E N E
V A B B É, J U L I E.

L’ A B B É.
U É quoi, charmante Julie, rien ne peut vous 

diftraire de votre mélancolie, tvous êtes toujours 
reveufe, lesfuccès des armes de nos patriotes ne 
dérident point votre front, un'coup d'ail
tendre.?) Vénus ne fut jamais ennemie de Mars.

J ü L I E.
Comment, M.l’Abbé, des complimens, delà 

mytologie pour un homme d’églife !
L*' A -B B É.

Ne vous en prenez,qu’à vos divins appas, belle 
Julie, ce font èiix qui vous attirent ces cofflplï- 
mens; peut-on en effet vous voiffans..., vous 
louer.... un cœur.. .<

J u L i e.
Hé , Monfieür, laiffez les complimens & les
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louanges aux Abbés François, vous ne parlez que 
de Dieu, de Religion, d’héréfie, la galanterie 
s’accorde bien peu avec ce cortege.

L’ A b b Ê.
Pour parler de Dieu , on ne celle pas d’être 

homme, charmante Julie, & il fuiUt d’avoir cette 
qualité pour être ému à' votre abord & pour vous 
dire ce qu’on reflent.

. J u 1 i E>, 
v Vous voulez plaifanter, mais laiffons cela & 
parlons d’autre çhôfe.’.Mon Pêre^.,.

L’ A B b É.
N’abandonnons pas ce beaüïujet; oui, il faut 

vous dire ce que je penfe, ce que jefens,je vous..».
J U L I E.

Adieu, Kl. J.’Abbé, je vous laiffe.

; s CE N EK
/ < L’AB B È, foui»
E LIE me fuit, la petite coquine 1 elle eft ado­

rable ; ne nous rebutons pas , elle eft femme , elle 
defire d’avoir des adorateurs ; Robins ,. Prêtres , 
militaires, tout eft agréable à ces créatures, pourvu 
qu’on foit difcret, perféverant & amoureux. On 
vient à bout de la plu.s, cruelle ; Julie paffera 
comme les autres,, Pourquoi me.,rejetteroit-'elle?

|E
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ne fuis-je pas homme, & difcret par état ; ce fera 
une conquête difficile, notre gloire n’en fera que 
plus grande , & le plaifir plus piquant ; j’aime 
ces dédaigneufes, ces femelles tendres qui ne re- 
fufent que pour nous enflammer. Julie, Julie 
vous tomberez dans nos filets, .i. mais fi je me 
trompois, fi elle alloit divulguer cette aventure; 
elle m’a deviné ; fi elle contoit que j’ôfe être amou­
reux d’elle.... de quoi vais-j.e m’embarraffer, n’é­
tions-nous pas feuls lorfque je lui ai parlé; je 
crierai à la calomnie, je dirai même que je dois 
la fouffrir pour Famour de Dieu, que ce font 
dés tribulàtions dont la vie efl: accompagnée & 
qu’il faut fe réfigner avec patience j’en prendrai 
même occafion de perdre Valere; c’eft lui qui 
s’oppofe à tous nos projets, il de voit fe rendre 
ici, il faut le brouiller avec le bon-homme Ge- 
ronte : mais que vois-je, les voilà enfemblè.

SC E N E ri.
L’ABBÉ, VALERE, GERONTE, 

GerONTE, à VaUn.
o n , vous dis-je, vous ne me perfuaderez ja­

mais que les patriotes puiflent commettre des in- 
juftices, Dieu les guide, ils ne fe conduifent que 

' , B
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par les confeils de fes Miniftres', ils ne peuvent 
pas fe tromper; ils ne parlent que de charité & 
d’amour du prochain , ils fe laifferoient hacher 
plutôt en morceaux que de manquer à ces vertus.

Va l e r e.
Mais, Monfieur , daignez m’écouter.

G E R o N T E.
Tenez voilà M. l’Abbé, prenons le pour juge; 

nous nous tiendrons à fa décifion.
Valere, à part.

C’eft bien s’adreffer.
L’ A B B Ê.

Vous difputiez ce me femble; de quoi s’agiïToit- 
il donc entre vous ? de bons amis ne doivent ja« 
mais avoir de querelles.

V A L E R E.
Nous n’avions point de querelles, Monfieur; 

de bons amis peuvent penfer différemment fur 
une même matière, fe dire leurs fentimens, fans 
que cela puiffe altérer l’amitié qui fubfifle en- 
tr’eux.

L’ A B B É.
Cela eft vrai pour des chofes indifférentes & 

frivoles; mais pour la Religion, par exemple, 
point d’amitié, point d’amour pour des hérétiques 
ôc des impies. .

G E R O. N T E.1
M. l’Abbé a raifon, Comment aimer les enne-
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mis de Dieu, & ceux qui doivent être un jour 
au nombre des réprouvés.

L’A B B É, frappant fur l'épaule de Geronte.
Bravo! vous avez faifi le point. Pas de paix 

avec l’impie, dit l’Ecriture ; vous entendez ce que 
cela veut dire ; il faut lui faire la guerre.

V A L E R E.
Mais , M. l’Abbé, vous ne parlez que d’im­

pie , que d’hérétique ; qu’entendez-vous par ces 
mots?

L’ A b B É.
Belle demande, ma foi ! ils font clairs.

V A L E R E.
Je ne les comprends pas trop. Tous ceux qui 

n’applaudiffentpas à tout ce que vous dites, qui 
n’époufent point votre parti, font qualifiés d’impie 
& d’hérétique ; je connois pourtant de fort bons 
Chrétiens qui n’efliment pas indiftinâement tous 
les Prêtres.
L’ABBE, lui lançant un coup dail dindignation.

De fort bons Chrétiens ! des hommes comme 
vous.

V A L E R E.
Expliquez-vous , Monfieur , je n’aime point les 

équivoques. M’avèz-vous déjà vu manquer au de­
voir du chriftianifme, n’aimé-je point mon pro­
chain, eft-ce que je ne remplis pas toutes mes 
obligations, n’obfervé-je point les loix de l’Etat

B ij
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& de l’Eglife; je ne perfécute ' perfonne, la ti)* 
lérance....

L’ A B b i.
Ah, la tolérance ! voici du fruit de la philofo* 

phie moderne, ce trait feul vous décele ; mais 
brifonsla deffus, nous pourrions nous échauffer. 
(A Gironte) Quelétoit le fujet de votre difpute?

G E R O N T E.

Morifieur (en montrant Valtrè) vouloit me fou- 
tenir que nos patriotes pouvoient commettre de 
très-grandes injuflices en enlevant les royalifles, 
en les privant de leur liberté, en les laiffant j 
difoit-il, croupir dans des prifons infeéles fans 
les interroger pour voir s’ils font coupables ; je 
foutenois au contraire qu’il étoit impoffible de 
commettre des injuflices à l’égard de ces gens-là. 
Qu’en penfez-vous?

L’ A b b é/

Vous avez raifon. (Bas. à Geronte.'j II n’a point 
de Religion, c’eft un royalifte, defiez-vous-en.

V A. L E R ES .
Vous croyez donc, Monsieur, qu’il n’y a point 

d’injuftice à plonger des innocens dans une prifon.
L’ A b B É.

Qui vous dit qu’on arrête des innocens; tous 
ceux, qui font royalifles font coupables & mény 
tent d’être traités comme tels.
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V A L E R E.'

J’ofe être d’un autre Sentiment, M. P Abbé; 
vous appeliez royalifte, tous ceux qui ne pen- 
fent pas exactement comme vous fur les troubles 
de ce pays-ci : fi on ofoit douter du Succès des 
armes patriotiques, fi on ofoit conter un- échec 
que nos patriotes auroient effuyé, fi on ofoit pro- 
pôfër quelques loix néceflaires au bonheur du 
peuple & qui ne vous pluffent point, fi on ofoit 
propofer l’abolition de quelques abus incompati-, 
blés avec la profpérité publique; pour peu que 
ces abus favorifaffent votre intérêt perfonnèl, vous 
crieriez, vous feriez pafler cet homme pour roya- 
liftes, & comme tel vous lui fermeriez la bouche 
en le mettant dans un cachot. Croyez-vous que 
cette conduite foit bien jufle ? -j’ai vu commettre 
de pareilles injuftices , oferiez-vous Vous porter 
l’apologifte de telles violences ?

L’ A B B É.

Oui, Monfietir le philofophe, je l’oferai mal­
gré tout votre babil ridicule. De telles gens font 
royaliftes', & par conséquent ennemis du bien pu­
blic; ib faut les enfermer & les'empêcher de 
nuire»

V A L' E R Ë.
Je me tais, Monfieur ; ncüis fommès trop loin 

l’un dé l’autre pour nous rapprocher. Mais êtes- 
vous bien fur que tous ceux que vous enlevez

B iij



foient ennemis dû bien public ? vous entaffez tout 
le monde fans interroger perfonne ; & s’il fe trou* 
voit quelques innocens dans ce grand nombre de 
prifonniers, vous ne vous mettez pas en devoir 
de Je découvrir par votre conduite : donnez-vous 
encore votre approbation à ceci?

L’ A b B É.
Je Soutiens qu’il n’y a point d’innocens ; tous 

ceux qu’on enleve.font condamnés par le peuple; 
& la voix du peuple eft la voix dé Dieu... Qu’en 
dites-vous, M. Geronte ?

G E R O N T E.
Sans doute.

V A LE R E.
Ne nous gouvernons point par des proverbes, 

Meilleurs., c’eft par les loix qu’il faut gouverner. 
Y a-t-il une loi qui nous défende de penfer au­
trement que vous? Tous vos enlevemens font 
donc des peines arbitraires, armes ordinaires du 
defpotifme & des tyrans. Vous vous vantez ce­
pendant d’avoir fondé l’empire de la liberté, & 
vous le détruifez à chaque inftant. Il n’eft point 
néceflaire que le. peuple condamne un homme 
pour qu’il foit emprifonné ; dès qu’il eft affez 
malheureux pour avoir un ennemi dans votre 
corps foldé pour foutenir vos violences , s’en eft 
fait de fa liberté, elle eft perdue. Ne voyez-vous 
pas que tout citoyen doit trembler d’habiter parmi
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vous; l'innocence n’eft plus un rempart contre 
vos iniquités, il faut périr dès qu’on encoure 
votre indignation*

L’ A B B .Éè

Je ne dirai qu’un mot pour vôus confondre & 
faire voir le foible de tout ce bavardage. De. bra­
ves patriotes comme font . les .nôtres nè peuvent 
haïr fans caufe ; nous aimons trop notre liberté , 
la patrie & nos loix pour commettre des violen­
ces & faire fouffrir un homme, injustement..

V. A L É R é.“
Vous etes decifif, Monfieùr l’Abhé , vous par­

lez de loix : les premiers fondemens de notre conf- 
titution , le premier article de la joyeufe-entrée 
eft qu’on doit être traité par droit & fenténce. 
La perte de la liberté eft une peine très-grande, 
les angoiffes qu’on fouffre dans vos. prifons , les 
pleurs d’une famille aîlarmée que vous privez de 
fon chef, des erifans fouvent fans pain & fans 
efpoir d en obtenir, puifque vous les privez de 
ceux qui doivent les-nourrirr, la crainte de voir 
cette première injuftice fuivie d’une plus grande 
encore ;. voilà les tourments que vous faites foûf- 
frir à ceux.que vous appeliez royalties.

L’ A B B .Éîb
Tant pis pour eux, pourquoi Fétoient-ils, 

V A L E R E.
Allons doucement : où eft la.fentence, lê-jdé- 

B iv
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cret qui condamne ces gens-là ; comment les trai­
tez-vous ? Vous débutez donc par enfreindre la 
conftitution à l’égard de vos concitoyens vous 
dites que vous ne commettez point d’injuftices: 
peut-on être jufte en violant les loix, & des loix 
pour lesquelles vous dites que vous avefc pris les 
armes. Répondez, M. l’Abbc.

L’ A B B É.
Objection frivole, ridicule & triviale à laquelle 

on a répondu mille fois ; c’eft là le rempart der­
rière lequel, tous nos royaliftes fe retranchent, 
mais ils n’échappent pas aux peines qu’ils mérir 
tent. (Bas à Gérante?) Je ne puis plus refter avec 
ce novateur, ce royaliffe. Adieu.

SCENE VIL

G E R O N T E, V A L E R E.

G E R O N T E, 
Vovs vous attirerez quelque mauyaîfe,affai­

re , Moniteur, avec votre franchise; elle ne me 
plaît pas, vous donnez furieufement dans les rai- 
fonnemens.

V A L E R E.

Me blâmez-vous d’être raifonnablei
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G E R O N T E,’

Je ne dis pas cela : mais vous voulez tout exa­
miner, difcuter, approuver, blâmer félon vos 
caprices ; il eft bien des chofes qu’il faut croire 
fans voir, & fans examen , & fur-tout lorfque 

. ces -chofes font débitées par des hommes aufli 
refpeâables que les Minières de notre Sainte Re­
ligion.

Val ere.
Il n’eft point d’hommes quirefpeâènt plus les 

Prêtres que moi : mais pour que je leur accorde 
mon eftime , il faut qu’ils rempliffent les devoirs 
de leur état ; qu’ils ne s’ingèrent point dans les 
affaires de famille, encore moins dans celles du 
Gouvernement; qu’ils ne perfécutent pas ; qu’ils 

_ pratiquent les vertus dont le divin inftituteur dé 
la Religion leur a donné l’exemple : il étoit doux, 
tolérant ; il nous a fait un devoir effentiel de l’être : 
il gémiflbit fur les erreurs des hommes ; il tâchoit 
de les corriger par fes difcours & non par des 
violences : il gémiflbit fur leurs égaremens , fur 
leurs mœurs dépravées; il tâchoit de lescorrrger 
par fon exemple. Que nos Prêtres l’imitent; qu’ils 
ne s’arrogent point un pouvoir defpotique ; qu’ils 
ne forgent point des fcandales, des crimes, des 
articles de foi , pour avoirToccafiorï de nous per- 
fécùter & de perdre leurs ennemis ; qu’ils ne dé­
bitent point des maximes pernicieufes pour juger
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les hommes d’après ces maximes ; qu’ils permet­
tent de raifonner i fi on fe trompe, qu’ils nousra- 
menent par de bonnes raifons & non par des chaî­
nes & des cachots ; que le peuple s’inftruife, la 
Religion n’en, acquerra que plus de luftre ; leur 
intolérance, leur conduite perverfe & déréglée, 
leurs maximes fanguinaires, Ie;defpotifme qu’ils 
exercent fur les efprits, éloignent du chriftianifme 
tous ceux qui auraient envie de l’embrafler ; ils 
le rendent odieux, ils donnent du poids aux ca­
lomnies qu’on débite contre cette Sainte Religion, 
& le mépris qu’ils infpirent rejaillit fur elle. Trop 
de perfonnés confondent la Religion avec fes Mi- 
niflres;. je les difiingue,. ma croyance eft indé­
pendante de leur conduite. Je cohnois ma Reli­
gion, je l’aime, & j’en remplis toutes les obli­
gations»

G E R O N T E7îù.
Je veux bien le croire : vous m’avouerez que 

M. l’Abbé. eït d’une conduite irréprochable»
V AL E RE.

.Je fuis plus porté à excufer les hommes qu’à 
les .blâmer , je veux bien vous croire fur vo- 
tre parole ; je n’ai point, examiné fa conduite. 
Mais laiflbns les Prêtres : vous fàvez , Monfieur, 
que j’adore Julie , que vous .avez approuvé mes 
feux, que vous m’avez permis, d’efpérerque 
vous m’ayez promis fa main fi.elle y confentoit.
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G E R O N T E.

Oui, Morifieur; mais j’ai fait des réflexions J 
je ne la donnerai qu’à un bon Patriote, arrangez- 
vous. là-deffus.

Q

' y CEN E VIII.
VA L E R E, jïul.

u’e N tend-il par-là...;feroit-il changé à
mon égard ? l’Abbé m’âùroit-il deffervi, aürois-jè 
un rival ? cefferoit-on d’aimer le (bien-être dé, fa 
patrie pour vouloir ràifonner ; céfferoit-on d’être 
bon & véritable patriote pour heurter les Prêtres 
pour leur dire la vérité, pour condamner leur 
conduite. Allons, fortons de cette cruelle incerti­
tude ; étlairciffons-nous.

5 CENE IX.
Y A L E R E, J U L I E.

V A L E R E.

(3 H E R E Julie;, quelqu’un m’a deffervi près de 

Geronte; il me mettoit au rang de fes amis , il 
fe plaifoit avec moi, aujourd’hui je l’ai trouvé 
refroidi à mon égard, & il ne m’a quitté qu’en 



ime difant qu’il ne donnoit fa fille en mariage qu’à 
un bon patriote ; je le fuis, mais à ma maniéré, & 
je comprends bien qu’il faut penfer comme lui 
fur les affaires du temps pour être patriote.

J U L I E.'

Ne vous en prenez qu’à votre franchife, vous 
ne pouvez diffimuler. Si vous appercevez une in- 
juftice, il faut que vous la releviez. Mon pere 
penfe comme le Chanoine & l’Abbé ; ils fe font 
emparés de fon efprit, il faut le détromper.

V A L E R E.
Comment faire ? je vous ai furpris vous-même 

pleurant lés malheurs dont le fanatifme de nos 
Prêtres & leur defir immodéré de la domination 
accablent tant de perfonnès, me blâmeriez-vous 
de prendre la défenfe des infortunés qui fouf­
frent. Ah ! je connois votre cœur tendre Julie ; 
fi je pouvois diffimuler dans cette occafion, je 
ferois indigne de vous.

Julie.
Sois toujours vrai, mon cher ami, maïs fois 

prudent ; il n’eft queftion que de détromper mon 
pere fur le compte de nos caffarts, il les prend 
pour des Dieux, il ne fe gouverne que d?après 
leurs confeils;.. Ah, mon ami 1 fi tu favôis ce 
qu’on m’a propofé aujourd’hui.

V A L e r E.
Quoi*, ai-je un rival favorifé par votre pere,
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inftruifez-moi de mon fort, qu’ai-je à craindre, 
quai-je à efpérer ?

Julie.
Ecoutez-moi; on m’a tyrannifé toute la ma­

tinée pour m’arracher un confentement pour un 
mariage qu’on veut conclure entre mon coufin 
Damis & moi.

V A L E R E.;

Damis ! ce pied-plat, cet imbécille qui croit 
qu’on ne peut être patriote fans porter un grand 
fabre, fans vomir les injures les plus groflieres 
contre l’Empereur, fans donner dans toutes les 
balivernes des Prêtres & fans maltraiter ceux qu’il 
appelle Royaliftes.

Julie,'
Lui-même; mais rien n’eft conclu, je ne dé- 

fefpere point de faire revenir mon pere ; mais 
écoute-moi jufqu’au bout. L’Abbé & le Chai 
noine...

V A L E R É.
Hé bien.1

Julie.
Ils m’ont parlé d’amour.

V A l e R E, 
Pour Damis, fans doute.

.Julie.
Non, pour eux-mêmes. Les fcélérats ! ils voit-
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loient me féduire; je n’ofe te répéter ce qu’ils 
m’ont dit. j

VàLERE; après un moment de réflexion.
C’eft de-lâ que doit naître notre bonheur. Il 

faut faire un effort, ma chere amie ; il faut dif- 
iimuler un moment, c’eft le feul moyen qui nous 
refte pour être heureux.

J u L I E.

Corpment ,s’y prendre ?
Val e,. r e. t . z ■

Il faut les flatter, il faut, (à quelles extrémités 
leur fcélérateffe nous réduits) il faut leur don? 
ner de Tefpoir, nous, concerterons enfuite les 
moyens de les démarquer. Faites-vous cet effort, 
je vous en conjure par. l’àmour le plus tendre 
& le plus violent,

.' J u L I: E.

Qu’arrivera-t-il ? Mon cœur foûffre, je ne pour­
rai diffimuler. Ah, mon'ami!

Va l ER E.

C’eft le feul moyen qui nous refte pour def- 
filler les yeux à votre pere; nous les tiendrons, 
leurs grands mots & leurs impoftures échoueront. 
Encore un coup, il n’eft: pas d’autres moyens. 
Songe donc, mon* amie, que les méchans doi­
vent être démarques pour les empêcher de nuire ;



tâche de diffimuler un moment. Mon exiflence 
eït en ton pouvoir.

J u L I E.

' Ils font encore à prefènt avec mon pere"; ils 
prêchent, ils lui tournent l’èfpfif. Entrons.

Fin du premier



ACTE II

[SCENE. PRE M I E R E. j
L’ABBÉ, LE CHANOINE, GERONTE* 

VALERE, JULIE, affis. K

P É R a N T Ë.

J’aime de m’inftruire une bonne fois fur toutes 

ces matières de conftitütion où je n’entends goutte.
Vous pénfez autrement que Valere fur ces ma­
tières , M. l’Abbé ; jé ferai charmé de favoir vos 
fentimens là-deffus, afin que je fois du moins au 
fait des chofes, & que je pùiffe en parler à mon 
tour, fans être obligé d’être toujours réduit au 
fimple rôle de fpeâateur, cela m’ennuie ; mais, 
parlons fans aigreur,

L’ A B B É.
Vos defirs font juftes, & je vais vous éclairer. 

Toute conftitütion à la profpérité publique pour 
but. Et je foutiens que la Religion Catholique, 
Apoftolique & Romaine eft la bafe de toute prof- 
péfité.

Valere.
L’Angleterre, la Suiffe & les Républiques an­

ciennes pourroient faire douter de la vérité de
votre
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votre derniere affertion, M. l’Abbé ; mais ne nous 
arrêtons pas à ces minuties, où prétendez-vous 
venir avec cela ? .

L’ A B B É.
Vous m’entendez de refte : je veux dire qu’il 

faut que nos Etats reftent organifés tels qu’ils 
font, & même que l’Etat Eccléfiaftique doit avoir 
plus de prépondérance que les deux autres ordres.

V A L E R E.

Je ne vous entends pas encore.
L’A B B É. j

Tout changement dans la conftitution eft dan­
gereux. Ne faut-il pas, pour affurer la Religion , 
pour la rendre inébranlable, que le Clergé jouifle 
d’une grande puiffance dans l’Etat, qu’il gouverne 
pour ainfi dire tous les ordres de la fociété ?

L E, C H. A N. 0 I N E,

Cela eft d’une évidence palpable : la Religion 
eft fi étroitement liée avec fes Miniftres", qu’on 
ne peut affoiblir ni diminuer les pouvoirr de céüx- 
ci fans que la Religion en fait altérée; & toute 
altération tend à fa deftruûion. Ainfi vous' voyez 
que le moindre changement qu’on fera à, notre 
conftitution renverferanéceffairement le Chfif-; 
tianifine.

G E R O N - T Ê.
Diable! il faut donc bien fe garder de faire des

C
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changemens ; cela eft d’une conféquence effrayante 
& terrible.

L’ A B B É.
Vous avez bien faifi la chofe. Je ne vois rien 

à répondre au raifonnetnent de mon confrère j 
ainfi, pafîbns à autre chofe.

V A L E R E.

N’allons pas fi vite, Meflieurs ; je vois beau­
coup de chofe à répondre.

L E I C H A -.N O I N E.

Encore quelque fophifme, quelque raifonne- 
ment moderne, plus fpécieux qùe folide ; des 
fottifes enfin.

V ALE R E.
Parlons fans aigreur : fi j’ai tort J vous me 

redrèfferez ; & fi j’ai raifôn, je vous crois d’af- 
fez bonne foi pour vous rendre & adopter mes 
idées?

L’ A B B É , iïun air dédaigneux.
.Voyons donc ces belles idées.

V a l.e r e. J
Les Minières de la Religion doivent être ref- 

pe&és, ils doivent avoir de l’autorité dans la 
fociété, dites-vous; mais n’eft-ce pas leurs moeurs, 
leur conduite & la fainteté de leur miniftere qui 
doivent les rendre refpeâables. Voudriez-vous 
avôir d’autre puiffance que celle dont nôtre divin



(35)
Maître fût revêtu fur la terre; ne déclara-t-il pas 
que fon régné n’étoit pas de ce monde ? ne re- 
fufa-t-il pas même l’emploi d’arbitre que deux 
freres voulurent lui donner, lorfqu’ils lui deman­
dèrent de divifer une hérédité entr’eux; ne tra-i 
çoit-il pas alors les limites de votre pouvoir. 
Voudrièz-vous être plus puiffans que les Apô­
tres ? ils né s’arrogèrent jamais le pouvoir de gou­
verner. Et la Religion Chrétienne fût-elle jamais 
plus floriffante ? vit-on jamais des Chrétiens en 
remplir plus fidèlement les devoirs que ceux qui 
vécurent avec les Apôtres ? Croyez-moi, Mefliëurs, 
renfermez-vous dans les bornes que notre divin 
Maître vous a prefcrites. Faites refpefter la Reli­
gion par votre conduite ; donnez l’exemple des*, 
vertus Chrétiennes-, & vous trouverez des imita­
teurs. Le Chriftianifme n’a pas befoin d’éclat ex­
térieur pour fefoutenir, il tire tout de lui-même 
& de fon-auteur. Petfonne ne vous coriteftera 
votre pouvoir fpirituel, perfonne ne penfera à 
l’envahir. On peut changer les loix fansaltérër 
la Religion. Il n’éft peut-être pas d’état Chrétien 
dans l’Europe qui ait les mêmes loix ; & cepen­
dant le Chriftianifme eft la Religion dominantede 
plufieurs pays.

L e C H A N Oï N E; ’
Je le favois bien que nous aurions quelque fo- 

phifme- moderne. Et moj je vous dis & je vous-
C Ü
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Soutiens que la Religion eft effentiellement liée à 
l’organifation aétuelle de nos Etats.

V A L E R E.

Vous le dites , Monfieur; mais où font vos 
preuves ?-

Le Chanoine.,
Voilà la reflburce ordinaire de ces petits Mef- 

fieufs; toujours dès preuves.: une chofe claire 
n’én a pas befoin, & celle-ci eft du nombre de 
celles qui doivent fe croire fans, examen. Point de 
changement ou tout eft :perdu.

Va l ERE.

Vous me répétez fans ceflè qu’il ne faut point de 
changemens, 8ç vous en avez fait des terribles : 
avant la révolution, notre conftitutiondonnoit au 
Duc de 'Brabant le pouvoir légiflàtif & exécutif, 
& 1§£ Etats' dévoient veiller au maintien des lôix 
fondamentales, ils deyoient s’oppofer au renver- 
fement de ces loix, ils accordoient les fubfides, 
ou ils, les. refufoient lorsqu’on ayoit enfreint la 
conftitution. Aujourd’hui ces mêmes Etats s’arro­
gent, fans confulter la nation , la puiffance légis­
lative exécutive. N’eft-ce donc point un chan­
gement que de tranfporter ces deux pouvoirs à 
un corps qui ne- les exerçoit pas ci-devant ? N’eft- 
ce pas là changer les premiers fondemens de notre 
conftitution ï n’eft 7 c.e' pas la détermination de
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l’exercice de ces deux pouvoirs qui forme la bafe 
de toutes les loix fondamentales ?

G E R O N T E.

Je ne comprends pas trop tous ces difcours.’ 
L’ A b B É.

Vous n’y perdez rien, croyez-moi. Mais, Mon­
sieur, l’Empereur étant déclaré déchu de la fou- 
veraineté, qui devoit donc avoir les pouvoirs que 
vous venez de nommer.

V A LE R e.
Sans examiner fi les pouvoirs de nos Etats s’é­

tendaient jufqu’à déclarer l’Empereur déchu de la 
fouveraineté, fans examiner s’ils pouvoient faire 
cette infraâion à notre conftitution, fans confulter 
leurs commettans, en fuppofant très-gratuitement 
& contre tous lés principes du contrat focial que 
notre Souverain foit légitimement déclaré déchu 
de la fouveraineté, je vous dirai, Monfieur, que 
les pouvoirs que l’Empereur exerçoit rentroient 
dans la fource d’où ils émanoient ; ç’eft - à - dire 
dans la nation, dans le peuple : & le peuple en 
étant revêtu, pouvoit les conférer à tel corps ou à 
tel chef qu’il vouloit; c’étoit au peuple à exercer 
ce pouvoir ou à le donner.
Le Chanoine, enfouriantdédaigneufetnent.

Le peuple ! bonne bête, ma foi, pour être légif» 
lateur & exécuteur des loix,

C iij
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V ale r e.
Je ne dis point qu’il doit exercer ces pouvoirs 

par lui-même ; mais enfin , étant certain que dans 
votre fijppofition il en étoit revêtu, il devoitles 
conférer à un corps, ou à un chef, ou l’exercer 
par lui-même, & aucun corps dans l’Etàt ne pou­
voir s’en emparer fans paffer pour ufurpateur du 
pouvoir Souverain, & fans encourir les peines que 
ce crime mérite.

L’A B B É.

La chaleur vous emporte, Monfîeur, au-delà 
des bornes. Vous ne vous appercevez pas que vous 
allez commettre une injuftiçe criante ; vous dites 
que c’eft dans le peuple que la fource du pou­
voir fouverain fe trouve , & qu’après que celui à 
qui ilTavoit conféré en eft dépouillé , il rentre 
dans' tous fes droits ; & que pour exercer légiti­
ment l'a puiffance fuprême, il faut que le peuple 
Fait conférée. Ne voyez-vous pas que par-là vous 
réduifez les Nobles & les Prêtres à rien. Ils font 
hommes pourtant , vous ne leur difputerez pas 
cette qualité ; ils font membres de la fociété, & 
par conféquent comme1 tels ils doivent concourir 
à la formation des Etats qu’on doit revêtir du pou­
voir fouverain. Voilà à quoi on s’expofe lorfqu’on 
ne veut pas écouter des gens fages & qui connoif- 
fent les chofes.
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V A L E R E. -

Us font hommes & membres de la fociété. Je 
ne leur difpute point cette qualité ; je ne leur en 
difputé point la jouiflance, ils peuvent nommer 
des Députés à l’aflemblée dès Etats , ils peuvent- 
être nommés comme les autres; mais il ne faut 
pas qu’ils forment des ordres ïéparés. Us font 
hommes & membres de la fociété. Pourquoi pré- 
tendroient - ils des prérogatives dont les autres 
membres font privés? Lorfque j’ai dit que la fou- 
veraineté réfidoit dans le peuple, je n’ai point 
voulu en exclure les Nobles & les Prêtres ; ils font 
dans la maffe du peuple , & ne forment avec les 
roturiers qu’un même tout, qu’un aflemblage 
d’hommes réunis en fociété. pour leur bonheur, 
commun.

L’ A B B É, riant.
Ha ! ha ! ha ! ha ! les Nobles & les Prêtres font 

parties du peuple ! plaifante idée ! Où diable allez- 
vous chercher les jolies chofes que vous nous di­
tes, M. Vàlere; il faut fe rendre après ce beau 
trait. Les Nobles & les Prêtres font citoyens, & 
le peuple eft formé de Nobles, Prêtres & rotu­
riers, ha ! ha! ha ! ha! cela eft trop commique,il 
faut en rire. Quelle heureufe conception ! il n’y a 
rien à répliquer à cela, ils font dans le peuple 
ha! ha! ha! ha ! ha !

( Le Chanoine rit auffi. )
C iv
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Julie.
Je hfe vois pas le mot pour rire, à ce que Mon- 

fieur vient de dire.
L’ A B b É.

Comment donc, Mademoifelle Julie, vous ne 
trouvez pas ce trait plaifant.

G E R o N T E.
Taifez-vous, ma fille; de quoi vous mêlez- 

vous.
V A L É R E.

Je vous ai laifle rire tout à votre aife, Mef- 
fieurs ; vous me demandez d’où j’ai tiré cette belle 
conception ? De la nature , Meflieurs.

Le Chanoine.
Ah ! de la nature. Voici de la philolbphie mo­

derne 8c impie ; ces Meflieurs, ne parlent que de 
la nature.

V A L E R E.
Le perfifflage & le ridicule ne peuvent point 

rènverfer la raifon. Il fût des hommes avaht qu’il 
fût des Nobles. Nous avons fans doute commen­
cés par être hommes, & les premières fociétés ne 
furent compofées que de roturiers, ou plutôt on 
ne connoiflbit pas ces diftinâions. La Noblefle 
n’eft qu’une qualité acceflbire. Et les ordres facrés 
ne retirent pas un homme de la fociété où il eft 
aggrégé pour en faire un être ifolé, Un Prêtre 
n’eft qu’un membre de la fociété, qui a le pouvoir
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d’exercer les fondions façrées que demande le culte 
divin. Les hommes, vous ai - je dit, étant réunis 
pour leur bonheur, c’eft à eux à voir fi les pri­
vilèges & les prérogatives que vous prétendez, ne 
font point contraires à la profpérité générale, & 
fi des ordres ne nuifent point au bonheur com­
mun. Les privilèges de la Nobleffe font peut-être 
ufurpés ou du moins accordés pour les fervices 
que leurs ancêtres ont rendu à l’Etat, on n’a point 
voulu qu’ils fuffent pernicieux au refte de leurs 
concitoyens ; & s’ils fervent à faire leur malheur , 
ils doivent ceffer. Nos peres n’ont pu récompen- 
fer des hommes qui leur avoient rendu des; fer- 
vices en rendant leurs defcendans malheureux ou 
efclaves. Les hommes naiffent libres & égaux , & 
c’eft • à ; eux à établir les diftin&ions qui font né- 
ceflaires pour,le maintien delà fociété& de l’or­
dre ; c’eft à eux à établir les diftindions qu’ils ju­
gent néceflaires pour leur bonheur : voilà leur 
bouflble, voilà le guide de toutes leurs adions 
dans tous les temps ; & dès que leur bonheur 
demande l’abolition de ces privilèges , ils n’ont 
qu’à vouloir, & ils difparoiffent. Vous nous avez 
dit vous-même , M. l’Abbé, que la bafe de toute 
çonftitution eft la profpérité générale ; c’eft une 
vérité qu’on n’obfcurcira pas. Il ne s’agit plus que 
de favojr en quoi confifte cette profpérité& 
nous faurons d’abord .comment on doit organifer 
nos Etats.
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v a b b f.

Je vous l’ai dit, ’ cette'profpérité a pour bafe 
la Religion Catholique Apoftôlique & Romaine.

Y A i. E R E.

Vous ne prétendez pas fans doute que ce foit 
là le feul fondement de la profpérité publique; 
car un Etat rempli de bons Chrétiens peut-être 
très-malheureux : on peut être bon Chrétien & 
être écràfé par le defpotifme. Il faut donc de bon­
nes ïoix pour affurer cette profpérité. La Reli­
gion Chrétienne une fois établie & confblidée, 
les Etats ne doivent point s’en mêler, fgn effence 
eft invariable & fes dogmes indeftruâibles ; tout 
eft fini de ce côté-là. Nos Etats ont donc pour but 
l’établifîement de bonnes ïoix qui affurent à cha­
cun liberté, fûireté & propriété. Il n’y a point 
de liberté dès qu’on éft forcé de fe fouméttre à 
,des Ïoix qu’on n’a point faites, & auxquellëson 
n’a aucune part; fans bonnes Ïoix la fureté eft 
chimérique & la propriété chancellarite. Les Ïoix 
doivent maintenir les intérêts de la généralité ; & 
ces intérêts font ceux du plus grand nombre d’in­
dividus. Vous voyez donc , Meffieurs, que fi vous 
faites des ordres, que tout eft perdu; ces ordres 
ayant tous des intérêts féparés , travailleront pour 
eux & point pour le bien public ? & fi deux or- 

> dres ont la prépondérancele troifieme, qui eft 
infiniment plus nombreux, fera forcé de fe fou-
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mettre aux décrets que ces deux ordres auront 
formés, ils feront leurs fujets. Ainfî voilà plufieurs 
milliers de citoyens forcés d’obéir à des lôix qu’ils 
n’auront pas confenties ni par eux ni par leurs 
Députés; & par conféquent, voilà la liberté dé' 
truite. Pour remédier à tout cela, il ne faut qu’un 
feul ordre ; il faut nous regarder comme enfans 
d’une même famille, qui n’ont qu’un même in­
térêt, qu’un même penchant, qui eft de rendre 
notre patrie heureufe en faifant le bonheur de nos 
concitoyens, fans exception s’il eft poffible. Que 
les nobles abjurent leurs privilèges , ils devien­
dront citoyens comme nous ; leurs intérêts fe con­
fondront avec les nôtres; ils ne craindront pas 
qu’on les facrifie à ceux des roturiers, ils feront 
les mêmes : & en travaillant pour la généralité , ils 
feront àuffi heureux que nous, parce qu’ils y fe­
ront compris. Et vous, Prêtres du Très-Haut que la 
Religion foit votre unique occupation; ne vous 
mêlez des affaires d’Etat que lorfque vous y ferez 
appelîé par vos concitoyens. Qu’il n’y ait qu’un 
feul peuple, comme il n’y a qü’une patrie. Voyez 
la France marcher à grands pas vers la pros­
périté,

L’ A b b £
Bel exemple ! une affemblée d’Athées & d’im­

pies nous fervira de réglé. Je vois, mon cher Va- 
lere, que la Philofophie moderne vous a gâté l’ef- 
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prit; un petit cours de Théologie vôusferoit bien 
néceflaire pour vous ramener au bon fens ; voilà 
ceque c’eft que d’abandonner la foi, on déraifonne 
toujours complètement.

. V A L É R E.
Vous ne parlez, Meffieurs, que d’impies; il 

faudroit faire (a profeflion de foi toutes les fois 
qu’on veut raifônner fur quelque matière. Je vous 
confeille d’imiter la France dans la formation de 
nos Etats ; mais je ne veux point vous confeiller 
d’adopter tous les décrets émanés de cette affem- 
blée illuftre : ce font nos repréfentans librement 
choifis par nous, par toute la nation qui feront 
nosloix, & qui jugeront fi fes décrets peuvent 
convenir à notre pays -, qui les rejetteront s’ils 
trouvent qu’ils ne peuvent pas convenir , qui en 
feront de nouveaux, qui en adopteront peut-être 
quelques-uns, n’anticipons pas fur leurs délibé­
rations.

Le Chanoine.
A vous entendre, on diroit que notre afîem- 

bléè eft déjà formée comme celle de France ; on 
diroit que les ordres font déjà confondus. Nous 
mourrions'plutôt martyrs de la Religion que de 
fouffrir une telle perverfité de principes ; vôus 
avez l’efprit entièrement perverti, preuve ce que 
vous venez dé dire, tout cela eft puifé dans nos 
Philofqphes modernes.
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V A E E R E.

Mais, Meflïeurs, eft-ce que les Philofophes mo­
dernes ne peuvent pas raifonner jufte fur certains 
points de politique, quoiqu’ils fe foient trompés 
fur la Religion.

Le Chanoine.
Où fommes-ndüs, grand Dieu! Quoi, vous 

prenez la défenfe des Philofophes modernes. O 
temps ! ô mœurs ! votre mafque tombe, vous 
voilà à découvert ; je ne me fuis point trompé lorf- 
que j’ai pronoftiqué que vous n’aviez point de Re­
ligion. Adieu ; je me rendroit complice de vos 
blafphêmes & de votre impiété, fi je refpirois en-; 
core un moment le même âir que vous. (7Z fe ca­
che dans un petit cabinet pouf épier Vpccajion (Sa­
border Julie S)

L’ A B B É.
Voilà ce que c’eft que de lire des livres perni­

cieux ; le précieux dépôt de la foi s’altere , & on 
perd fes mœurs.

•Va l e r e. ,
Arrêtez-là, M. l’Abbé ; vos exclamations fur le 

manque de Religion que vous me reprochez font 
trop ridicules, pour que je veuille y répondre ; 
je n’ai pais dit un mot de la Religion? Mais point 
de calomnié; ne mordez pas fur mes mœurs;

L’ A B B E.
Vous n’avez point parlé de Religion ; voilà cé
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qui yous rend coupable ; il faut la mettre à la 
tête de tout.

V A L E R E.

Elle eft établie, à quoi bon en parler fans 
ceffe.

L’Abbé.
On voit bien qu’elle vous efl à charge, que 

Vous la détëftez ; je vous laiffe avec vos fenti- 
mens pervers. Qui n’a point de foi, n’a point de 
mœurs, point de probité, point de droiture. Con- 
vertiffez-vous, ou nous romprons. Je vous laiffe ; 
faites des réflexions férieufes fur les maximes abo­
minables que vous avez débitées, & fur les moyens 
de vous corriger & de rentrer jdans le chemin du 
falut dont vous vous écartez ; je vous enverrai 
mon Confeffeur. (à part.') Tu nous le payeras.

SCENE IL

GERONTE, VA LE RE, JULIE.

G E R O N T’E.

A. pr à s ce que je viens d’entendre, Moniteur , 
que dois-je penfer de vous ; on vous accufe de 
n’avoir point de Religion; fongez-y. Il faut vous 
réformer, je me fuis trompé fur. votre compte.
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V A L E K E.

Vous laifferiez-vous éblouir par leurs grands 
mots. Croiriez-vous.

Geronte.’
Je ne vous dis pas ce que je crois; mais tâchez 

de faire la paix avec M. le Chanoine & M. l’Ab­
bé ; fans quoi, point d’affaires : fongez-y bien.

5 CE NE III.

VA L E R E, J U L I E;

Val er e.

U EL le reffource ! Non, ezlle n’eft pas poflï- 
ble, il ne nous en refte plus que dans la méchan­
ceté de nos ennemis. Puiffe leur prudence ordi-’ 
naire les abandonner ; puiffe la perverfîté de leurs 
cœurs les faire donner dans le piege : mais il ne. 
faut pas qu’on nous voie enfemble ; s’ils nous fur-; 
prenoient, ils font trop défiants & nous ne réuf- 
firions pas. Adieu , chere; fonge à notre bon­
heur, ■
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J U L I E, LE C H A N O I N E.

Le C h a n o i n e.

Q u o i, feule ! quel heureux moment ! Si vous 

n’étiez pas fi cruelle, pourquoi me rejetter, que 
craignez-vouSj'.c’eft un plaifir pur & fans mé­
langé , la crainte ne l’empoifonnera point, vous 
connoiffez madifcfétion , je fuis homme d’églife, 
& votre mariage qui va fui vre couvrira le myf- 
tere. Ah , divine Julie ! ne défefpérez pas un hom­
me qui brûle pour vous du plus violent amour.

J U L I E. :
' Jevous écoute & vous admire ; pourquoi jetter 

fes y eux fur moi ? ; II y en a tant-, M. le Chanoine, 
qui defireroient dé devenir votre conquête ; pour­
quoi vous attacher à moi?

Lé Ch a n o î n e.’ <
Hé, en eft-il qui puifle me rendre heureux; 

je n’aime point -ces conquêtes faciles qui vous 
accordent d’abord & même quelque fois plus qu’on 
ne demande. En ef|41 qui vousjreflemble ? Trou­
veriez-vous une femme auffi belle, auffi aimable 
que vous, jeune, tendre , fenfible, remplie d’ap­
pas? Ah! Julie, quel bonheur pour l’homme qui 

vous
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vous poffédera ; me rendriez-vous malheureux ? 
vous êtes ,fi fenfible.

J U L I E.
Mais, Monfieur, c’eft un péché ; on nous prê­

che continuellement la continence, la modeftie 
& la fageffe, & vous voulez que j’y manque;

Le C h a n o i N e./.;.- s vv:
N*ai - je que cet obftacle à furmonter ? Rien 

n’eft plus aifé que de lever vos fcrupules làr 
deflus.

Julie, à part. 
Ah, Prêtres ! Prêtres !

Le C h a n o i n e.
Ne devons-nous pas avoir un extérieur grave 

& modefte pour nous rendre refpeflables au peu­
ple; il faut lui infpirer de la vénération pour 
nous, afin que les femences de vertus que nous 
jettons dans leurs cœurs puiffent fruftifier ; il 
faut qu’on nous croie,;qu’on nous admire; il faut 
que le vulgaire s’attache à nous, fans cela l’em­
pire de la Religion feroit détruit. Rien n’eft plus 
propre pour nous l’attacher que des maximes, fé- 
veres, des mœurs rigides & des privations dont 
la plupart des hommes font incapables ; elles font 
un effet.merveilleux fur leurs efprits : voilà pour­
quoi nous prêchons la continence, pour faire 
croire que nous l’obfervons. Vous voyez donc 
que pourvu qu’on fauve les apparences, nous

D



parvenons toujours à notre but; nptre autorité 
ne reçoit aucun échec, & cela fuffit : voilà ce 
qui nous eft ordonné. Il ne faut pas tendre à une 
perfection chimérique ; elle èft impoflible pour 
moi, & on ne commande point l’impoffible. Laif- 
fez-vous aller à mes confeils; je vous affure qu’il 
n’y a aucun mal. '

J u L i E.
(A part?) Le fcélérat ! (Haut?) Vous êtes fé- 

duifant. . .
Le Chanoine.

(A part?) Elle fe rend. (Haut?) Songez aux 
plaifirs que nous- goûterons ; c’eft un fecret qui 
reliera entre nous. Fûtes-vous pourvue de tant 
d’appas pour ne pas èn jouir ; n’allumeriez-voüs 
des feux que pour ne pas les foulager. Charmante 
Julie , ayez pitié .d’ùn malheureux qui fouffre & 
dont vous pouvez adoucir l’infortune, 

Julie.
Mais l’occafion.

L e C h a n o i n e.
Je la ferai naître. Trouvez-vous ici ce foir à neuf 

heures, je m’y rendrai accompagné de l’Amour. 
Julie.

Venez.
Le C h a n o i n e.

Vous me rendez la vie ; vous me verrez tou? 
jours le plus fournis des hommes & le plus amou-
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reux. Banniffez toute crainte. Quel heureux jour ’ 
que les heures vont couler lentement ; vous m’en- ' 
chantez, vous me râviffez. Adieu,"bel ange; à 
ce Soir. « •

SCENE V.

J U LIE, feule.

o il A donc ces hommes de Dieu qui ne par­
lent que de Religion , que d’orthodoxie, que de 
Salut. Voilà donc les Soutiens de ma patrie ,: qui 
condamneraient au bûcher ceux qui oSeroient le­
ver le moindre doute fur la pureté de leurs mœurs. 
Ils envisagent le crime de Sang-froid ; ils le rai­
sonnent ti ils tâchent de lé rendre légitime. Ils ne 
Soutiennent leur réputation uSurpée qu’à force 
d’impofture & d’hypocrifie. Je ne m’étonne plus 
qu’ils s’effarouchent au" Seul mot d’hypocrite; on 
les touche au vif. Ah, Prêtres ! Prêtres ! c’eft ainfi 
què vous fafcinez les yeux du vulgaire; c’eft ainfi 
que la Religion vous Sert de manteau pour cou­
vrir vos iniquités ; elle cache 'encore le poignard 
de la’ persécution. Qüél mélange mojiftrueux de 
fourberie & de crime! quelle race d’hommes ! 
& on les refpeéte , on lés fête par-tout.... Quel 
eft cet importun. Ah 3 c’eft leur protégé & leur 
Soutien.

D ij



5 CE N E VI.
JULIE, D A M I S.

D A M I S.

A demoiselle, permettez que j’aie l’hon­
neur de vous présenter mes très-humbles falu- 
tations......... Vous ne répondez rien, Mademoi-
félle. N’aurois-je pas le bonheur dei-vous plaire; 
j’en ferois furpris. Je défie qui que ce foit d’être 
meilleur patriote que moi ; il n’y en a point qui 
ait plus de zele pour la patrie, ni plus de dé­
votion.

J U L I E.

Ce zele eft bien louable, Monfieur ; j’aime ma 
patrie auffi fincérement que vous, cependant 
nous ne penfons pas de même.

D a M i s.

Ah, fi vous êtes bonne patriote, nous ne tar­
derons pas à fympathifer enfemble.

J U L I E.
Peut-être. Je vous, ai déjà dit mes Sentiments; 

je ne Sens rien.
D A M I $,

Que je fuis malheureux; je vous aime. Ah> 
Mademoiselle ! je-vous aime fi fincérement & fi
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ardemment. Monfieur votre pere eft même con­
tent de conclure notre mariage ; je fuis d’une 
impatience, d’une impatience fi grande que vous 
ne fauriez croire. Je ferai'tout pour vo‘us fervir. 
Auriez-vous quelqu’ennemi, je vous en délivre­
rai bientôt; je le •forceraià sortir du pays,s’il 
ne veut pas être enfermé.

" ' . J U L I E.
Je n’ai point d’ennemis ; & fi j’en avois, je 

ne voudrois point m’en venger. Vous croyez me 
gagner en m’offrant de pareils fer vices ; vous ne 
faites que me donner encore plus d’éloignement 
pour le mariage que vôus me propofez.

’ '73îrs- D'amTs; 3r'
Vous hé'voulez donc pas vous marier avec 

"moi ? '
-i'J" ü'l i'E. ", 

Pourquoi m’importuner, me forcer à vous 
dire des chofes qui ne voué feraient pâs*agréâblés.

■ - -i-s-.—--
Vous avez .un amant-que vous aimez ; c’eft 

pour cela que vous n’avez pas d’inclination j>our 
moi : n’eft-ce pas vrai, Mademoifelle ? ’ 1

J rU.L I Es
Cette queftion eft bien indifcretté, Monfieur, 

D a .M i -stV' • yt ' x j’c'a
Je. tâcherai d’avoir la parole de Monfieur1 vo,1 

tre pere ; il la tiendra, Dès que nous ferons unis, 
D iij'
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vous mfaimerez,. j’p.fuis/fûr.jje ferai fi fournis. 
Mais pourquoi ne m’aimez-vous pas ?

- il J^U^.J-fE.
- Je/n’en/ais; rien ; fitisrje ihaîtreffe. de unes in­
clinations^

' / ■■ :
Je fuis pourtant 'un; jeune, jhomme rangé., je 

fuis courageux;; caché dans une cave, j’ai bra-» 
vement tiré un foldat par le foupirail. Ne font- 
cè pas là des exploits qui peuvent vous gagner 
le cœur. Je vous produirai des témoignages de 
M. l’Abbé & de M. le Chanoine qui fréquentent 
chez vous, que j’ai de bonnes mœurs & une bonne 
conduite. Je ne veux nas,me vanter, ma mere 
m’a dit qu’elle me donneroit beaucoup d’argent 
en mariage ; nous ferons un fi bon ménagelaif- 
fez-vous toucher. M. l’Abbé-devoit fe rendre ici 
pour vous parler en ma faveur. Comme il tarde 
à venir. Ah", le ;voici, , c • n

' L.IK, .D'a^M-I^S.^L’A BB É. ‘

D Amis.
v" enez m’affifter, M. d’Abbé ; venez parler 

ppjiFïiBbi à Màdeni’oifçllè fur ce que vous favez 
bj'en, -—A: ■ :... 1 i’ :
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' L’ A B B É , b as à Damis'.

Laiffez-nous, je ferai votre affaire, & je la 
rendrai auffi. douce qu’un mouton.

C E N E VIII.
JULIE, L’ A B B É;

J U L I E.
Vous êtes l’ambaffadeur de mon cottfin, M. 

l’Abbé, & ambaffadeur d’àmour encore ; bel em­
ploi pour un homme de votre état.

L’ A b b É.
II én eft un que j’ambitionne, bien plus, char­

mante Julie..
- J U 1 I E.

"Vous voici encore avec vos fadeurs & vos com- 
plimens.

"L’A B b- feoiuy
Ne prenez point, belle Jtïlie^mès parô1es;pour 

des comprimer»; ce font lès expreffions d’un 
coeur touché de vos divins appas.

* '*-*’T v l i £.
Mais à quoi aboutira cet amour. Nous ne pou­

vons pas nous marier ; vous êtes Prêtre , & dn 
ne donne pas de difperifé' pour cet empêche­
ment-là.

D iv



Né peut-on goûter les plaifirs de l’amour 
que dans le mariage. On dit même que l’hymen 
le rend fade, que l’amour s’endort ; au-lieu que 
dans le célibat il eft vif & piquant, nous tient 
toujours en haleine, & nous fait, goûter en ce 
inonde des plaifirs qu’on ne trouve point dans 
l’autre.

Julie.
Vous parlez bien leftement des plaifirs de l’au­

tre vie ; mais j’ai toujours entendu dirë qu’on ne 
pouyoit goûter légitimement les plaifirs de l’amour 
que dans le mariage, que la Religion les défen- 
doit & en faifoit un crime.

L’ A B B É.

Préjugé vulgaire; manege adroit pour tromper 
les fots & faire des dupes. Ceffe-t-on d’être hom­
me pour être Prêtre ; ceffe-t-on d’avoir des yeux 
& un cœur. Non, charmante Julie, la contrainte 
ne fait qu’aiguillonner .nos, paflions. Il eft vrai 
que, nous en .tirons l’avantage inappréciable de 
goûter des plaifirs que les profânes ne connoif- 
fent pas.; nous fommes fêté des femmes à caufe 
de notre difcrétion.: & le plaifir de tromper le 
public entier , affaifonne merveilleufement celui 
que nous goûtons dans les bras d’une belle.

■ J u 1 r;E.

Vive les gens d’Eglife,pour tirer parti de tout;
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ce qui feroit le. tourment d’un autre r fait votre 
bonheur. Je ne vous connoiffois pas cette reffour- 
ce; ce font des feçrets inconnus au vulgaire.

L’ A B B É.

Je vous .en- apprendrai bien d’autres fi vous 
vouliez confentir.

Julie,
A quoi ?

L’A BBÉ, avec un coup et œil tendre'.
Ne me compren,ez-vous pas ? Je brûle d’un feu 

qui ne s’éteindra qu’avec ma yie ; je vous ren­
drai heureufe. Que de femmes me prendroiënt 
au mot !

J U L I E. :

Que ne vous y adreffez-vous donc*
. ; L’ A b b É.

Je fuis blafé fur les conquêtes aifée_s..Il; me 
faut une femme qui femble refufer en accordant 
tout, un cœur tout neuf, à qui je donne les pre­
mières leçons de l’amour : j’ai rencontré ce cœur; 
j’ai rencontré celle qui peut me rendre heureux. 
Daignez vous humanifer; que craignez-vous; c’eft 
un plaifir qui ne fait tort à perfonne, qui nous 
rendra heureux pour la vie. Ne défefpérez point 
un malheureux qui ne peut plus vivre fans vous 
pofféder.

■ J U L I E,

; Qui me rendrait malheureufe, Eft-il un parfait

aif%25c3%25a9e_s..Il
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bonheur fans la vertu ; les remords empoîfonne- 
rpient mes jours,

L’ A B B é .
Les remords dites-vous; préjugé de l’habitude. 

Laiffez-vous guider par mes confeils, je vous en 
affranchirai bientôt. Les remords naiffent d’une 
confcience bourrelée par les-crimes. En eft-ce 
un que de rendre un homme heureux; nous ne 
fommes fur la terre que pour cela. -

J u L I E.

Que le langage que vous tenez en public eft 
different de celui-ci J Vous ne nous faites apper- 
cevoir que des précipices, l’enfer eft toujours ou­
vert fous nos pas, le chemin du Ciel eft étroit, 
on ne peut y paffer qu’en menant-la Vie la plus 
rigide, on n’y parvient que par les jeûnes, les 
mortifications; les abftinences, les renoncemens 
à fpi-même voilà du moins le langagë^de nos 
prédicateurs. :

'L’'*A B B Ê; '
Us n’en font pas moins de bons Apôtres pour 

cela. Le peuple a attaché une èfpeee de vénéra* 
tion à toutes ces maximes féveres il croit que 
ceux qui les débitent, font les premiers à lés pra­
tiquer. Il faut bien le fatisfaire ;3 & pourvu qu’il 
ne foit pas détrompé, tout refte dans l’ordre : c’eft 
cet ordre fur-tout qu’on doit chercher; la vertu 
ne confifte que dans cela. Vous voyez” bién qu’on
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peut fatisfaire aux befoins de la nature en paroil- 
fant les étouffer; la nuit, le fecret & plus fou- 
vent un mari nous couvre, & nous fommes heu­
reux fans rifque de perdre notre falut-. Prenéz-moi 
pour direâeur ; le chemin du Ciel fera parfemé 
de rofes, nos jours feront tiffus de fleurs. Quelle 
félicité! Voudriez-vous vous reprocher d’avoir 
rendu un homme malheureux , tandis que vous 
pouvez fi aifément le conduire au faîte du bon­
heur.

J u L ï E.

Je vous trouve aujourd’hui une éloquence per- 
fuafive que je ne vous connus jamais.

L’ A B B É.

• Laiffez-vous aller à mes confeils, belle Julie. 
Un mot de votre bouche me rendra la vie ; un feul 
mot peut me l’ôter. Seriez-vous afféz cruelle ? taijt 
de cruauté s’allie-t elle avec un cœur fi tendre, fi 
fenfible, avec des attraits qui toucheroient Tin- 
fenfibilité même ; ce lieu feroit-fi propre pour 
un rendez-vous? quels plaifirs nous goûterions !.... 
Julie.

J u L I E.

:Si?jè vous accordois même ce que vous deman­
dez, ce ne feroit toujours qu’ün plaifir paffager. 
On va me marier ; & ce commerce que vous me 
dépeignez fi déle&able / finiroit avec le jour de 
mes noces.
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L’ A B B É.

. Rendez-moi heureux aujourd’hui, & je vous 
promets que ce bonheur durera autant que notre 
vie. La mort feule pourra le finir; chaque jour le 
verra renouveller, Rendez-moi la vie.

J u L i E.

Homme féduifant & dangereux, dans quelle 
fituation vos difcours enchanteurs m’ont mis.

L’ A B B É.
Je me rendrai ici à dix heures du foir. .

J U i i E;

Je ne pourrai pas. (ZJ’Hne voix baffe & entre­
coupée.^ C’eft trop tard.

L’ A B B É .
. Je m’ÿ fendrai à neuf heures.... oui. Quelle fé­
licité ! môn coeur Suffit à peine pour contenir là 
joie dont il; eft “rempli. Quels transports j’éprouve 
en ce moment ! voici le jour le plus heureux de 
ma vie , il faut le rendre durable, il faut nous 
ménager des occasions de le: prolonger pendant 
toute notre vie : il en eft un moyen.... Si vous 
.vouliez époufer Damis.

Julie.
Ah! que me propofez-vous■;?c’eft un fôt qui 

ne parle que de bataille, de combât ;& d’emprifon- 
nenient. • ■'

, L’ A B B É.

C’eft à caufe de cela même qu’il faut l’époufer.
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Ne voyez-vous pas la confiance qu’il a en moi ; 
j’irai chez vous à toute heure, il en fera charmé, 
je lui perfuadérai. ce que je voudrai, nous le mè­
nerons comme nous voudrons; c’eft précifément 
l’homme qu’il nous faut pour ; notre petit train 
de .vie.

J U L I

Mais jurer une fidélité inviolable à un homme 
pour le tromper, mon cœur y répugne. ;

LrA B B É.

Ah! voici lèsfçrupùles. Laiffez-vous conduire, 
ils difparoîtront tous ; je vous rendrai la confcience 
tranquille comme celle d’un bienheureux.

J u L i e. q ■
Je ne peux point me déterminer encore là-, 

deffus. - . . .*r
L’ A B b É.

Sur-tput fuyez Valere, c’eft un efprit perni­
cieux; il raifonne trop, il fe fera un mauvais parti.' 
Je tâche de le ramener à la raifon ; mais il eft 
d’une opiniâtreté infurmontable ; 41 s’eft fait des 
principes d’équité fi rigides, que le commerce de 
la vie feroit infupportable fi on vouloir les fui* 
yre. Il faut fe plier aux circonftances. Fuyez-le, 
ma chere; ne le confultez pas, il fera votre mal­
heur.

J U 11 E, & regardant.
Il faudra donc toujours, fuivre les çonfeilsde 

inon directeur.
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L’ A B B É. .

C’eft le feul moyen d’être heureufe. Abandon- ' ■ '■ . te ,
nez-vous entièrement a moi. Vous ai-je confeille' 
jufqu’ici quelque chofe qui. n’eut point votre fé­
licité pour objet; un homme amoureux comme 
moi peut-il vous égarer ? (Apptrcuvant Geronte.') 
Il faut obéir à fon pere ; il faut toujours fuivre 
fes volontés en tout. -»

SCENE IX.JULIE, L’ABBÉ, GERONTE,
G E R O N T E.

Quel honnête homme! Ma maifon profpere 

depuis qu’il la fréquente.
L’ A B B É. ■

Excufez, Monfieur, fi je m’arroge l’autorité de 
montrer les devoirs à Madémoifellè.

G È R o N T E.
Comment donc ; vous m’enchantez par cette 

conduite : je ferois charmé que ma fille ne voulût 
prendre d’autre guide que vous pour feconduire; 
vous la mèneriez dans le chemin du falut & de 
la félicité éternelle. .>

L’ A B b Ê.

Vous approuvez donc ma conduite à fon égard;
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vous voulez donc bien permettre que je lui ferve 
de direéteur.

G E R O N T E.
Encore un .coup , vous me raviflez : je vous en 

euffe prié fi je n’avois craint de troubler votre 
repos ; elle ne peut être dans de meilleures mains. 
Je fuis fur que vous ne lui pafferez pas un écart 
fans la reprendre; vous façonnerez fon ame à la 
vertu, à l’amour de fes devoirs.,

L’ A B B è.
Cet emploi ne fera pas pénible ; Mademoifelle 

à «une conduite fi régulière r?.fi fage ; elle a lës 
mœurs fi douces, elle efl fi docile, fi foumife aux 
volontés de fon pere, fi complaiïante à, les fatif-?' 
faire, que je n’aurai que des éloges à vous faire 
fur fa conduite. La docilité eft la première des 
vertus dans une femme, & Mademoifelle la pof- 
fede parfaitement...,

G E r o N T E.

Pas fi parfaitement, M. l’Abbé'j elle fe mêle 
quelquefois d’avoir un fentimenf à elle ; bien fou- 
vent elle refufede croire fur parole. Vous voyez 

.bien que voilà de mauvaifes herbes à déraciner.
L’:A B B É.

Laiffez-moi faire; je vous en rendrai bon compte. 
(Bas à Geronte.') J’ai deux mots? à vous dire en 
particulier. Ne pourriez-vous pas faire retirér Ma­
demoifelle.
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G E R ONT E.

Julie, laiflez-nous un moment ; préparez-vous 
à obéir à Monfieur comme à votre pere.

5 CENE X.GE R O N T E , L’ A B B É.L’ A B B É .
Q vel bon pere! Le falut de votre fille vous 
occupe aufli fortement que le vôtre. Que cette 
foïlicitude eft louable ; qu’elle eft digne d’être imi­
tée; Si tous les peres de famille fe conduiraient 
comme vous, on ne verroit pas tant de défordres. 
Les mœurs feroient plus pures & la Religion plus 
refpeûée ; la médifance & la calomnie ne régne- 
roient pas ; on n’épilogueroit pas continuellement 
fur la conduite des Miniftres de Dieu. Je crains, 
bien que tous nos foins ne pourront fauver Julie 
de la contagion générale.

Geronte.
Comment, avez-vous remarqué quelque pen­

chant dépravé dans ma fille ?L’ A B B É.
Ce n’eft pas cela ; mais elle fréquente Valere.’ 

J’ai bien peur que ce jeune hoinme ne,prenne trop 
d’afcendant fur fon efprit ; c’eft, comme vous fa-

vez
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Vez, un raifonneur, unPhüofophe moderne,un 
impie, un hérétique, en un* mot, un homme fans 
Religion. Pour fes moeurs , elles font pures en 
apparences; mais dans le fond, je crois qu’elles 
font très-corrompues. L’ayez^ vous déjà vu à l’é- 
glife? c’eft pourtant là le fondement de toutès îes 
vertus chrétiennes. ' • . *•

G £ R d'ft ,T E.

Il ar pourtant un caraâere bien doux ; il plaint 
les malheureux, & détefte la pejfécution ; il aimç 
la tolérance. ,

L’ A B b É.
Voilà précifément le point. Ne ypyez-ypus pas 

que ces gens ne réclament 1% tolérance que pour 
avoir lieu de pervertir tout le monde. Où en fe- 
roit la foi, bon Dieu , fi qn n’avoit pas l’œil, par­
tout pour réprimer l’audace de ces petits Mefiieurs, 
Ne parle-t-il pas encore mal des Prêtres? . ;

■■ îxA G E R ON TE.

En effet, je lui ai déjà entendu tenir de cer­
tains difcours fur nos Prêtres , qui nemie plaifoient 
pas-trop* r ’ ■■ • 54 .eqor

I? A b-B eî:k

Juftement, il’ irè falloit plùs qù'e cé trait pour 
l’achever. Un homme qui aime fincérement la Re­
ligion , re’fpé&ê' fes hiihiftrés il lés réy’éïë" & ri’en 
dit jamais dé‘-mal;

E
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G E R O N T E.

Il les aime suffi; à ce qu’il dit., mais ils doivent 
, être d’une conduite irréprochable,

L’ A B B É.
Comment donc , un homme d’un fens auffî 

droit que vous fe laiffe-t-il prendre à ce leurre» 
G E RO NT E.

Oh, pardonnez-moi.
X’ À B B e. • ’ ,

' IC’éft là la tournure ordinaire que nos philofo- 
phiftes impies donnent à leurs diïcôürs. Ils ne 
parlent mal des Miniftres de l’autel que parce que 
la Religion- les gêne ; ils veulent la fapper par 
fesfondemetts', d'ailleurs , il n’eft pas patriote.

G E R O N T E.
- -l’affure, pourtant.

L’ A B B É.
. -Tarrare, mafqne pour cacher fon roÿalifme^ 
Il n’aime pas la conftitution de fo'n pays,- il ad­
mire la conftitution’ Françoife; il s’extafie devant 
les repréfentans de cette nation. Ces;Sages, dit-il, 
ces Légiflateurs éclairés & faits pour éclairer l’Eu­
rope. Et ces prétendus Sages font des gens fans 
foi ni loi, comme on l’a favamment.démontré 
dans plusieurs Ouvrages lumineux. Détachez-vous, 
croyez-moi, de ce mauvais génie ; Damis eft bien 
plutôt le fait de votre fille : voilà un jeune homme 
rangé j un jeune homme unique, admirable.
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G E R O NT E.

J’ai déjà fondé le cœur de ma fille ; elle ne’ 
veut pas;' d’ailleurs, il eft fi fimple , il paroît avoir 
fi peu d’efprit, il paroît fi fougueux. II à pour- 

' tant une bonne qualité , je .ne puisle difiimuler • 
if eft bon patriote. *

L’ A B B É.
Voilà la qualité eflentielle , elle fuflït pour en 

faire un honnête homme. On dit qu’ileft fimple, 
qu’il a peu d’efprit ; il n’en eft que plus eftima- 
ble, on eft fûr de fa foi & de fa piété. Il" eft 
violent j, fougueux, dites-vous ; maisilne l’eft que 
contré les ennemis de Dieïi. Et peut- on l’être 
trop pour une fi belle, caufe. Il eft d’ailleurs très- 
doux. Je vis l’autre jour' qu’il foutint- un affront 
avec un fang-froid admirable ; on le provoquoit ; 
mais la crainte de Dieu étouffa toute haine & 
toute rancune, toute animofité ; plutôt' que de fe 
battre il fouffrit les*injures. Vous voyez quel beau 
caractere. Croyez-moi ; vous né pourriez faire une 
meilleure emplette. -

. . .îi’b Z: G E RO NT E.

Vous me perfuadez ; s’en eft fait. Valere, fera 
chaffé ; Damis eft mon affaire. Oui, je vais parler 
très-vertement à ma fille là-deffus; tâchez de votre 
côté de gagner fon efprit. Oui, ma fille fera heu-? 
rèufé avec un pareil époux. • "

E ij
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\ L’ A B B É.

Voilà. uii homme raifonnable. Pour moi je ne 
concevois rien dans votre attachement pour Va­
lere. Un homme de bon fens, comment a-t-il pu 
fe laiffer empaumer par ce petit (uffifant ; je ne 
vous concevois pas.

Geronte.
Auffi voyez-vous que je me fuis rendu de fuite 

à vos raifons, je n’ai pas balancé. Il faudra pour­
tant un peu fe ménager; je ne puis pas rompre 
décemment tout d’un coup.

L’ A b B É.
Laiflez-moi faire , je me charge de cette com- 

miflion.
G E R ONT E. '

Heureüfe Ta maifôn dont vous voulez prendré 
le gouvernement.

5 CEN E XI.
V A B B É, feul.

ViVE les gens d’efprit. Voilà ma barque en 

bon train ; le pere eft à nous, & la fille... Dieu 
fait comme je vais lui tourner la têtes Quel bon­
heur ! quel heureux jour ! Toute la nation nous 
adore ; nous ,1a gouvernons ; .tous les obftacles font 
applanis, & encore une jeune & jolie femme.... 
Vive les gens d’efppty

■ Fin du fécond Acfe.



AC TE III.

SCENE PREMIERE.
V A L E R E, feul.

J e fuis d’une impatience extrême ; Julie ne vient 
pas ; nos caffarts font-ils pris ? ont-ils ouvert leurs 
cœurs, en ont - ils déployé les rephs tortueux? 
Chaque moment ajoute à^mon fuppliçe. Comment 
eft-il poffible que Geronte fe foit laiffé prendre 
au-dehors plâtré de ces hypocrites, qu’il ait ou­
blié les promeffes les plus folemnelles & les plus 
facrées.Ah! j’entends quelqu’un, c’eft-elle, non, 
c’eft mon valet. Qu’il a l’air embarraffé ; aijrpit-il 
quelque mauvaife nouvelle à m’apprendre.

S C E N E IL
V A L E R E, ALAIN.

Alain, <£un air embarrafle.

o N s i E u R, j’ai quelque chofe à vous dire ; 
mais je ne fais comment m’y prendre.

Y A L E R E. . ..
As-tu quelque malheur à m’annoncer ? .

E iij



' • .  A L A I N.
Non pas pour vous. Mais c’eft Quelque chofe 

qui me fait de- la peine ; & pourtant il fàut que 
cela fefaffe.

V A LE R E.
Es-tu engagé dans quelque mauvaife affaire ? 

eft - ce que ton pere eft dans quelqu’embarras ? 
Parle ; fi je puis le fo.ulager, je ne m’y réfuterai 
pas ; tu peux compter fur moi.

A LAI N.
Cette bonté me perce le cœür ; vous redou­

blez mon embarras. Je n’ôfe vous dire ce que je 
veux.

V A L E R E.
Aurois-tu commis qùélque méchante aétion ?

' ‘A. L Ai N.
Non, Monfieur ; je ne fuis point criminel, je 

vous ai toujours férvi fidél'ement; je n’ai point 
manquéà mes devoirs. Mais il faut... . il faut que 
je vous quitte.;, il faut que j?abandonne votre fer- 
vice, & que je prenne un autre maître. Voilà mon 
fecret. ■

Va L ER E..

Pourquoi donc, fuis-je indigne dé l’être; as-tu 
quelque plainte à me faire ; t’ai-je fait: effiuyer de 
mauvais traitemens , t’accablois - je de duretés», 
n’eft-tu pas bien chez moi? Où trouveras» tu un 
meilleur maître £
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A L A IN.

Nulle part, Monfieur; mais je ne puis plus ref­
let avec vous, fans rifquer le falut de mon ame.

V A L E R E." ‘

Conjment ! te donnerais-je de mauvais exem­
ples , m’as-tu vu commettre quelqu’aâion indigne 
d’un honnête homme , & qui pût corrompre tes 
mœurs. Ne fuis-je pas le premier à t’exhorter à 
remplir les devoirs de Chrétien i, ne les remplis-je 
pas moi-thème.

A LAI N.

Ce n’eft pas cela. Mais on m’a dit que vous étiez 
un chofe.... Comment diable eft-ce qu’ils appel­
lent cela.... un jàn..;. un Janfénifte & un Philo- 
fophe.

V A L E R E.

Ha ! ha ! ha ! Sais-tu ce que c’eft qu’un Janfé' 
nifle.

A L A I N.
Non , Monfieur.

V A L E R E;
Ni mot non plus.- "

A L A I Nr
Je ne fais pas même ce que c’eft qu’un Philofo- 

phe ; mais on m’a dit qu’on ne pouvoit pas vivre1 
avec de pareilles gens fans encourir la damnation 
Éternelle. Ainfi, Monfieur, vous voyez bien quel

E iv



rifque je cours en cas que vous le foyez. Je ne 
veux point rifquer le falut de mon ame. ‘

Va le re.
Et qui te fait accroire toutes ces chofes-là. 

À L A ï N.

C’eft mon Confeffeur, qui eft grànd ami de 
M. le Chanoine & de M. l’Abbé, qui viennent fou- 
vent ici, & avec qui vous parlez tant. Ces deux 
Meffieurs, m’ont aufli dit là même chofe.

Val e r e.
Né t’ont-ils rien dit de plus.

Al ain.
Us m’ont encore interrogé fur votre conduite^, 

ils m’ont dit que vous n’aviez point de Religion, 
ils m’ont donné de l’argent pour boire, & puis ils 
m’ont demandé fi je ne favois pas du mal de vous, 
& j’ai dit que non ; & puis ils m’ont dit que je 
diflimulois^que je ne voulois rien dire, mais qu’ils 
favoient bien quelque chofe eux. Et puis ils m’ont 
dit tant de mal de vous. Ilsm’ont conté de mgii« 
yàifes aérions que vous aviez faites ; je difois que 
je ne favois rien ; ils. m’ont menacé fi je conti- 
nuois toujours à parler ainfî; ils m’ont dit que je 
ferois damné fi je reflois plus long-temps à votre 
feryice, & fi je continuois à dire du bien de vous. 
Ils m’ont fait fi peur de l’enfer, que je demande 
mon congé : mais vous êtes trop bon maître pour 
que je dife de vous le. mal que vous n’avez pas
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fait; je ne veux pas mentir ; mais il me faut mon 
congé; je ne faurois faire mon falut fi je fuis 
brouillé avec les Prêtres; & ils m’ont dit que je 
ne ferai plus leur ami , ni par conséquent celui de 
Dieu, fi je ne vous abandonnois pas. Cela me fait 
pourtant bien de la peine.

V A L. E R E.
Va, mon pauvre Alain , j’ai pitié de ton état. 

Ne crains rien, refte avec moi, je tâcherai de te 
remettre en bonne grâce avec ’les Prêtres; je té 
montrerai un Confeffeur bon Chrétien, qui ne te 
donnera que de bons confeils. Fais toujours ton 
devoir comme un honnête homme, & ne crains 
rien. Je te ferai voir que ceux qui t’ont parlé ne 
font pas des hommes fi faints que’tir les crois ; tu 
pourras toujours me quitter cjuand tu voudras, 
dès que tu remarqueras que je fuis un obftacle au 
bonnes aâions que tu voudras faire.

A L A IN.
- J’aime tant de reflet avec vous que vous me 

perfuadez aifément. Vous me 'promettez donc 
qu’il ne m’arrivera point de mal.

V A L E R É.
Ai-je déjà manqué aux promeffes que je fais. 

Compte fur moi,, te dis-je, & ne fois plus in­
quiet. • ■- -û A

. Alain.- - '■ -
Vous me rendez la vie. •
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V A LE R E..

Ne t’élfeigne pas trop ;, j’aurai befoin. de toi ce 
foir. Laifle-moi.

SCENE III.
V A L*E R E, fiul.

Cruelle fcélérateffe ! Non contents d’envoyer 

des milliers de citoyens à la mort pour foutenir 
leurs pouvoirs ulurpés, ils allument encore le feu 
de la difcorde dans les familles, & fes moyens les 
plus bas, les plus criminels deviennent légitimes 
entre leurs mains t corrupteurs de l’innocence, ils 
armeroient le fils contre le pere, fi cette atrocité 
pouvoit foutenir l’ouvrage de leur ambition. Ah, 
fourbes ! le temps viendra où vous ferez connus, 
& l’exécration du genre humain fera le prix de vos 
forfaits... Mais Julie ne vient pas; qui peut la rete­
nir ; je fuis fur les charbons; je brûle de favoir, de 
connoître mon fort. Elle devoit fe rendre ici;... 
Ah, que vois-je, elle effuie fes larmes.

S C E N È I y.
VA L E R E, J U LIE.

V A L E R E.
-A H ! ma chere Julie, qui peut faire couler les 

larmes que vous tâchez de me cacher ; y auroit-il
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encore quelque nouveau chagrin qui viendroit 
traverfer le bonheur de ma vie.

Julie. *

Il n’eft pas poffible de détromper mon pere; il 
s’obftine à fe ïaiffer guider par nos cagots ; il ac- 
cufe ma bouche d’impofture, lorfque je veux lui. 
dévoiler la trame d’iniquités des bourreaux qui 
font les tourmens de notre vie. Si tu avois entendu 
les noms qu’il te donne, quelles impreffions on 
lui a donné fur ta conduite. 11 ne veut plus rien 
entendre ; il dit que nous nous entendons pour ca­
lomnier les faints. perfonnages qu’il révéré, il eft 
avec leur protégé & leur foutien. Il veut abfolu- 
ment que je l’époufe; il met le retour de fes bon­
nes grâces à cette condition. Il ne veut point fe 
prêter un moment à nos vues; nos deux çaffarts 
font pourtant pris. Mais mon pere n’écoute plus 
rien.

V A LE R E.

Non, il n’eft pas poffible qu’il s’obftine après les 
preuves que nous lui fournirons,; il faut lui parler.

J u L I E.

Il doit bientôt fe rendre ici pour me dire fon 
dernier mot ; ce font fes termes. Pourvu que Da- 
mis ne 1 accompagne pas , que nous puiflions lui 
parler fans témoin, Preffe, mon ami ; emploie 
toutes les reflburces de ton efprit pour les con* 
vaincre.
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51 C E N E r.
J ULI E, V AL E R E, GERONTE.

G E R o N T E.
Comment, Mademoiselle, après la défenfe 

expreffe que je vous ai faite de ne plus revoir Va- 
lere, vous avez l’audace de vous trouver avec lui. 
Si vous perfiftez dans votre défobéiffance , un 
bon couvent me répondra de vous. Choififfezun 
voile, ou Dàmisi Entendez-vous. Et pour vous, 
Monfièur, vous Savez ce que je vous ai dit ; je 
veux un patriote pour gendre» Je voulois que 
vous vous reformafliez, que vous priffiez une 
autre maniéré de vivre & de penSer; mais loin 
de vous conformer à mes Sentimens, vous per­
fiftez dans votre opiniâtreté. Je vous lignifie que 
vous ne devez plus fréquenter ma maifon»

J u L I E.
Mais, mon pere, écoutez-moi, je vous prie; 

& puis vous ferez le maître de faire ce que vous 
voudrez. Lés perfonnages pour lefquels vous con- 
fervez un fi grand refpeél, ont médité de Sang- 
froid le déshonneur de votre fille. Ils ont eu l’im­
pudence de me propofer des rendez-vous ; ils veu­
lent m’engager à mener une vie qui vous feroit 
horreur.
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G E R O N T E,’ -

Chanfons ! calomnie extravagante inventée pour 
me duper, pour me détacher d’eux, parce qu’ils 
ont la bonté de vous reprendre fur vos défauts & 
vos vices, & de vouloir vous redreffer.

V A L E r e. . .
Mais, Monfieur.

G E R O N T E.'"' ‘

Pour vous, Monfieur Valere', je fais que vous 
abondez en beaux raifonnemens ; mais permettez 
que je ne vous écoute pas.

V A 1ER E. ’
Monfieur. -

G ER ONT E.
Encore un cou p, ne m’échauffez pas les oreilles 

par des difcours dénués de vraifemblarièë; je vous 
connois, ils m’ont fait votre portrait.1 •

V A L E R Ei
Ce font leurs coeurs pervers fans doute qui en 

ont "ïotirni lés couleurs.
G E RO N TE.

Croyez-yous m’éblouir'' par vos beaux mots; 
vous n’y réuffirez pas , je vous le fignifie. ■ -

JULIE. • -
Mon pere ! «£

G E RO N T E. - -■ •
Ma fille , ma petite fille. Un couvent, ou Da­

tais ; voilà mon dernier mot, vous dis-je.
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V A L E R E.

Vous voulez donc violer vos promeftes ; c’eft 
là ce que ces Meilleurs prêchent. Vous favez que 
j’ai votre parole.

G E R Ô N T E.

Je vous l’ai donnée lorfque vous étiez..,., 
Vous me feriez dire des fottifes,

V A L E R E.

Mais fi on.yous montroit clairement qu’il n’y 
a que des fcélérpts qui aient pu abufer de votre 
confiance pour noircir ma réputation. Ayez la 
bonté de vous prêter à l’eflai que nous voulons 
faire de leur probité. S’il ne réuffit pas, il fera 
toujours-temps de nous défunir : & s’il réuffit, 
ne vous repentiriez-vous pas tou.te la vie d’avoir 
pu écouter & fuivre les confeils d’hommes auffi 
pervers.

J u L I E.
Ce n’eft qu’un effai. Si nous Vous abufons, je 

fuis prête à foufcrire à toutes vos volontés, tel­
les qu’elles foient. Me refuferiez-vous cette grâ­
ce. Au riom-de l’amitié que vous m’avez toujours 
témoignée veuillez vous rendre..

G E R o N T e. ;
Je fuis bien bon d’écouter toutes ces fornettes. 

Et fi vous m’en impofez, confentez-vous à épou- 
fer Damis,
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J U L I E.

Oui, j’y confens.
G E R O N T E.........

Je me rends. Je ferai ce que vous m’avez con- 
feillé. Nous verrons les impoftures de votre amant.

- SCENE VI.
GERÔNTE, JULIE, VALERE, D.AM1S,

G £ R O N T E, 
"'V*oici votre, futur époux.' Songez, ma 'fille, 

à le bien traiter. Point de mine, je vous en 
avertis.

D A M I S.
Puis-je vous appeïler du nom de pere; eft-ce 

que Madenioifellé fe rend ?
G E R O N T E.

Oui, Monfiéur; je crois qu’elle fera à vous. 
Elle a mis une condition à fon,confentement.

V A L E R E , bas à Geronte.
Ne lui parlez pas de nos arrangemens, ou nous 

ne tenons rien.
G E R o ,N t e. • - - - 1 

(5<zj.) Paix. Demain je vous dirai ma 
der.niere refqlution. ;Prenez bon courage, vous 
ferez notre gendre, je crois. , .
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D A MI S.

Que je vous aurai d’obligation ; vous me ren- 
dez bien aife. Jevoudrois déjà être demain. Par 
Notre-Dame de bon fecours, je ne dormirai pas 
la nuit; ■ .; eb î;:: ..

J U L I E.

Quel homme 1 :
' D a m i s.\.

Que nous ferons bien enfemble ; nous nous 
convenons fibien ; vous n’aurez jamais vu un 
fi .bon mari. .J. ~ w.'

J u L I E. -i

< Attendons jufqu’à demain, Morifiéuf/ ■ 
D A M I S.

Adieu, mon cher cœur, mon petit tout tout.

£ C E N E FIE
G ER O NT E, V A LE RE, J U LIE, A LA I N.

G E RO N T E.

o i l A ce qui s’appelle un bon garçon. Sàfim- 
plieifé m’enchante vous n’aurez jamais de cha­
grin avec lui. 2 T

. J U L I E.

■ Mais, monpere, je ne dois être à lui que fous 
une condition ; vous me l’avez promis. Il faut que

. nous
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■nous Succombions dans les preuves que nous vou- 
l@ns vous donner de la maniéré de penfer de fes 
proteâeurs,

G E R O N TE.

C’eft vrai; mais vous fuccombere?, j’en fuis' 
fûr,

-A L A I N, Èàltrz.
Monfieur, voilà une lettre que m’a donné votre 

ami Dùrilas ; il m’a recommandé de vous la re­
mettre aujourd’hui

• V'.A.L E .R E.

Donne. Que peut-il me mander, il n’y a pas 
deux heures que je l’ai vu. ’

LE TT R E.

» L’Abbé & le Chanoine, furieux de ce que 
» tu’tâches de traverfer les defteins qu’ils ont pris 
» d’aflervir la nation , ont conjuré ta perte. Ils 
» cfaignent trop que tu ne deflilles les yeux à 
» nos concitoyens fur leur conduite & fur leur 
». but ; & ils veulent; répondre à tes raifonrie- 
» mens en’. te privant de la liberté;. L’ordre eft 
h déjà donné; tout eft arrangé pour ton enleve- 
» ment, il doit s’exécuter demain.; Ne te repofe 
» pas fur ton innocence; ceû’eft îpas une fauves 
» garde affez fûre contre leurs violences. Tu fais 
» qu’on te laiffera,croupir pendant plufîeurs mois

F
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w dans une prifon; & puifqu’ils'ont affez de pou- 
» voir pour t’y plonger, ils en auront affez pour 
» éloigner un interrogatoire où ton innocence fe- 
» roit reconnue-. Songe à ta fureté ; fauve-toi.1 
» Attends un temps plus propice pour te mon- 
» trer ; le régné de la vraie» liberté viendra. Mais-, 
> encore un coup éloignes-toi ; fuis ”.

( VaUre continue, en s'adrejjdnt ^Geronte.')
Hé bienMoniteur ., que dites-vous de cette 

piece ; voilà un bel effet de leur charité.
G E R O N T E.

Je vous l’ayois bien prédit que vous vous at­
tireriez quelque méchante affaire avec votre obfti- 
nation & vos raifonnemens.

V A L E R E.
Mais n’eft-il pas d’autres moyens de répondre 

à des raifonnemens ; eff-on coupable pour pen- 
fer autrement qu’eux. Approuveriez-vous ces vio­
lences?

G E R O N T
Non ; il me paroît qu’il eft des moyens plus 

doux pour ramener un homme égaré.
“ J u L I E.

- Leurs caraâeres ne fe démentent pas ; il faut 
que tout plie fousTeur injufte pouvoir.

V ALE R E.
Tout doit être enchaîne par eux, & jufqu’aux:
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opinions; tout devient criminel dés qu’on ne leur 
plaît pas....

Julie.
Il ne faut pas négliger l’avis qu’on vous donne; 

mettez votre perfonne en fûreté.
V A L E R E.

Il faudra donc que j’abandonne ma patrie, parce 
que je voulois la voir heureufe, parce que je ne 
penfe point comme fes oppreffeurs.' Mais voici 
bientôt l’heure du rendez-vous : mettons les' lu­
mières dans ce cabinet.

Geronte.
Pourquoi ne les pas laiffer ici.

V ALE RE.
Ne devons-nous pas refter ici avec Julie ; il eft 

effentiel qu’on ne nous voie pas. L’heure appro­
che. Tenons-nous dans ce coin ; écoutons* J’en­
tends quelqu’un qui vient.

SCENE VIII. .

GERONTE, VALERE, JULIE, LE 
CHANOINE, ALAIN,,

L E C H A N O i N E, à part. ' 
"Voici l’heure. Moti cœur nage dans une mer 

de délices. Je favois bien qu’il n’y avoit point 
F ij'
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de femme qu’on ne pût féduire. Je n’apperçois 
perfonn'e... H régné ici le plus profond filence. 
Appelions Julie.,. Julie,,

J u L i E.
Eft-ce vous, M. le Chanoine F

L e C h a n ,o :i, n*.'eE
Ouidivine Julie, délices de mon ame ; c’eft 

en ce moment que je vous prouverai toute la 
force de mon amour. Tout favorife nos vœux. 
Vous allez me mettre au, comble du bonheur. Ah 
que cet mftant à tardé de venir ! Que pétais im­
patient de voir arriver cette heure ! Mais appro­
chez..que je vous embraffe & vous ferre con­
tre mon cœur... Où êtes-vous Julie... Julie.,, 

J U-L.J.E,
Monfieur,

. Le C h a n o i ne.
Hâtons-nous. Mettons les inflans à profit; ne 

me fuyez pas. Approchez-vous de ce côté-ci, que 
je vole dans vos bras.

ui ie; ::
Je grains toujours. Si on venoit nous fur- 

prendre...
É L E C h A N O I N É.

Hé qui nous furprendroit ? votre pere ne fe 
doute de rien. Il ’eft* homme à nous voir fans en 
croire fes propres yeux. Ç’eft encore.;un de ces 
bonaces qui croient que l’amour ne peut pas fe



( 85 )
gliffer dans le cœur d’un Prêtre; qui croient qu’on 
ne peut brûler que de l’amour de Dieu. Le bon 
homme ! Mais je le trouve admirable ; fa fotte 
fimplicité contribuera à notre bonheur. Où êtes- 
vous donc ?

JULIE, près de Jbn péri-
Venez de ce côté-ci., Je ne vis de ma vie des 

ténèbres fi profondes.
Le Chanoine.'

Elles ferviront notre amour. Elles me dérobent 
l’afpeét de vos charmes, il eft vrai ; mais ils font 
trop profondément gravés dans mon cœur, pour, 
que je ne les aie pas préfens. Je vais les ferrer, 
dans mes bras ; mon cœur palpite de joie. Viens 
donc, cher ange , que je goûte la félicité fuprê- 
me ; que je me livre.. ,. {Il embraffe Geronte.) 
Ah , mon adorable Julie 1

Geronte.
Infâme ! Reconnois - tu ta méprife. Tu' yeux 

corrompre ma fille ! Scélérat !
Le Chanoine.

Heu!
V A L E R EJ

Chut. Taifons-nqus ; j’entends venir l’autre. 
Geronte.Paix. Ne fonne mot, ou morbleu.

F’ W O*W '
11J
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SC E N E IX.

L’ABBÉ, & les Aâeurs précédons.

L’ A B B É, il heurte le Chanoine. 
Heu!. .. Qui eft là ?

Julie;
. Moniteur l’Abbé.

1’ A B B É.
C’eft vous, mon adorable Julie, cher objet de 

mon amour. Que de plaifirs nous allons goûter ! 
de quel bonheur nous allons jouir ! quelle féli­
cité! Viens, ma chere; vole dans mes bras, ne 
perdons point de temps.

J U L i e.
• Il faut avouer que je fais ici une étrange dé­

marche.
L’ A B B E ,

Que les fcrupules ne viennent point troubler' 
notre bonheur ; qu’ils né viennent point empoi- 
fonner l’amour : livrons-nous à toute fbn ardeur.,

J u L I E.
Mais, Moniteur...

L’ A b b £.
Oh, point de mais, ma chere. Je brûlé d’un 

feu.,. U eft difficile de le peindre ; je ne fentis
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jamais tant d’ardeur. Les expreffions me manquent 
pour en exprimer la violence ; mais les effets ré­
pondront pour moi. De quel côté êtes-vous donc,, 
ma chere ?. Ne m e faites point languir.,

J U LIE.

Vous êtes auffi d’une impatience inconcevable». 
Si mon pere..... L’ A B b Ê.

Hé laiffons votre pere avec fes vieilîesopïnïonsl 
Le bonhomme eft pour nous, nous en ferons ce 
que nous voudrons. Mais nous perdons un temps 
précieux que nous pourrions mieux employer 
mon impatience eft extrême comme mon amour ; 
nous allons jouir fans crainte; Valere ne nous 
troublera pas, demain il fera en lieu de fûreté.’ 
H faut époufer Damis... Mais je devroisdéja vous 
tenir dans mes bras , & vous. . .. (7Z faifit la main 
du Chanoine. & la: baife ay.ec transport?) Ma chere 
Julie..

L E C H-, A. N o r N- E , tas a .tAltéi
Paix, mon confrère, nous fommes trompés; 

la rufée nous à joué un mauvais tour : fuyons; 
unifions-nous pour Ta perdre & l’empêcher de 
parler. Nous fommes pris pour dupes.

{Alain va dans le cabinet 6* revient avec deux 
chandelles allumées?):

G E R O N T E.Ah, Meffiçurs! comme vous vouliez endoâri-
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ner ma fille; comme vous vouliez là conduire à 
la félicité éternelle. Scélérats ! n’avez-vous point 
de honte de vouloir commettre une aétion qui 
tend à déshonorer ma fille & défoler ma famille.

L’ A b B É.
Comment ? vous croyez.. .

Geronte.
J’ai tout entendu, Meffieurs ; vite j qu’on dé- 

guerpifle, & n’entrez plus chez moi. Nous aurons 
foin de publier cette aventure , beaux directeurs.

L’ A B B Ê.
Nous verrons. [Ils fartent.y

SCENE X & deriùere^

GERONTE, VALERE, JULIE, ALAIN.

I U L I Ek

i*\'o us voyez, mon pereJ

. G E R o N TE.'
Les fcélérats ! quels hommes abominables TCom- 

rnent peut-on cacher une ame aufli noire fous un 
dehors fi honnête & fi faint. Mais je brûle de pu­
blier ceci pour les vouer à ^exécration dé nos 
concitoyens.

A t A r N , à part.
Quels hommes ! je ne l’aurois jamais cru ; & 

ils vouloient noircir & perdre mon maître.
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V A L E R E<

. Soyez prudent, on ne vous croira pas : vous 
favez comme vous penfiez il n’y a qu’un moment; 
rien ne pouvoir, vous tirer d’erréur. Us ont em- 
paumé la cervelle de plufieurs, honnêtes bour­
geois* croyez qu’ils vous perfécuteront.

-G ER O N T E. .

Ne parlons plus de mon erreur, oubliez les cha­
grins que je vous ai caufés ; je ne donnerai plus 
ma confiance fi légèrement : oublions-les , & leur 
protégé Damis. Oui, Valere, je connois la vérité 
de ce que vous m’-avez dit ; on peut cacher l’ame 
d’un fcélérat fous les habits d’un Prêtre. "On peut 
aimer fincérement la Religion & détefter fes Mi- 
niftres.

Va l e r e.
N’allez pas vous imaginer qu’ils fe reffemblent 

tous : il en eft qui font dignes du miniftere qui 
leur eft confié ; mais ceux-là né s’ingèrent point 
dans les affaires d’autrui ; ils font tolérans, ils ne 
perfécutent perfonne , ils n’accufent poipt légè­
rement le monde d’impiété & d’héréfie , ils cor­
rigent leur prochain plus par des exemples de 
vertu que par des paroles : ce n’eft point par un 
extérieur empefé & hypocrite qu’ils fe rendent 
refpeétables; mais c’eft par une conduite irrépro­
chable. Aimons, refpeflons les bons Prêtres , ils 
font dignes de toute notre vénération : tâchons 



de les imiter ; ne cenfurons qu’après avoir reconnu 
clairement là vérité & les objets dignes de notre 
cenfure.

G E R O N T E.
Comment eft-il poflible qu’ils m’aient fi long­

temps empêché de vous rendre juftice. Comme 
ils m’avoient fafciné les yeux. Mais oubliez mes 
torts ; je veux les réparer, fi Julie veut bien me 
féconder.

Julie;
Ah, mon pere!

V A L É R E.'
- Vous favez, Monfieur, que je brûle pour Julie 
d’une flamme aufli pure que fincere ; vous m’avez 
permis d’efpérer. .

G E R O N T E.
Oui; je veux vous unir. Il faut nous dérober 

parla fuite aux perfécutions qu’ilspourroieht nous 
fufciter; vous êtes déjà menacé , nous irons nous 
réfugier à la campagne ; & là je Veux récbmpen- 
fer votre droiture : nous y mènerons une vie tran­
quille & paifible loin des cagots & dés perfécu- 
teurs ; nous ferons des voeux ardens pour la 
profpérité de notre patrie, & la définition des 
tyrans qui veulent l’opprimer, la charger de fers 
& la couvrir d’opprobres.










